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PREMIÈRE LEÇON. 

Mxattien dei rtjfourcei de fimpatience. La pre- 
mière qui s'offre, c'eft le changement. Mais 
on y trouve des oppofiiions dam fes devoirs, 
dans fes engagement , dans fes inférées , dans 
les amii, dans. les ennemis, dans les indif- 
férens, dans foi-mime^ Çs' les prétextes tel 
plusfpicieux en font trompeurs. 

IEux qui fouffrent ïmpatienment, 
ne confèncent poinc à foufTrir tou- 
jours. Mais s'ils ne travaillent pas 
à fe guérir des préjugés qui redou- 
Jblent leurs maux; s^Is ne font pas 
touchés des motifs qui devroient les leurfiiire 
lùpporter, quelles feront leurs reflburces? Il 
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faucka qu*îls cherchent des moyens de fe dé- 
livrer de leurs peines , ou de s*en dédommar 
g^; &que feronMls? leur première reflburc;© 
eli celle de rinconftfmce & du changement: 
ils prendront la réfolutionde fe féparer de ceux - 
qui leur fopt à char^. Reffource extrême , 
que la raifon défepprouve, que l'équité con- 
damne, que rimpuilÏMice arrête, que Tinclî- 
nation défavoue , que l'intérêt ne permet pas, 
que la piété doit craindre. 

Il femble<ionc d'abord que pour fe délivrer 
des incommodes., il ne faudroit que s'éloi- 
gner d'eux^ ou les éloigner de foi. Mais quand 
on vient à réfléchir' fur ce projet , on trouve 
prefque toujours qu'on ne doit pas l'exécuter, 
qjU'on ne le peut, qu'on ne le voudroit même 
pas férieufèmem , que- le? prétextes en font 
pleins d'illufions & peut-être des plus grandes 
injuftices. Que de devoirs, qn auroît quelque- 
fois> vipler pour fe défaire d'un feul fâcheux! 
C'eil un père , une mère d'une humeur cha- 
grine, xjui trouvent à redh*e à tout ce* que- 
vous faites-, qui voudroient encore dominer 
chez vous, qui gâtent vos enfans, & qui font 
à charge à votre domeftique. Mais ils font 
accablés de vieiUefle & d^ii^innités , réduits 
j>eut-^tre à la dernière indigence-, incapables 
de fe foulageF*eu^-mêm€s;ebJ:>ien! les quit- 
terez- vous ? Les renverrez-vous ? Les aban- 
donnerez^vous à leur mifére ? Les forccrez- 
vous à chercher ailleurs des fecours que vo)is 
leur devez? Les livrerez- vous à des étrangers 
qui feront fans afFcélion pour eux-, qui n'au- 
ront pas les mêmes raifons de les fupporter 
que, vous, qui les feront foufFrir, qui profite* 
ront de ce que vous leur donnerez pour les 
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laîfler manquer du néceflàîre ? Conduirez- vous* 
enfin leurs cheveux blancs au tombeau dans 
la douleur? l'humanité, la reconnoiflànce, la. 
juftice vous le permettront-elles ? En vou- 
driez-vous même appeller aux jugemens du 
inonde , en foutenir les reproches , vous y 
voir regarder comme des enfans dénaturés? 
Ce fort eft inévitable pour vous, dit le Sage; 
celui qui contrifle fon père, & qui chaflè fa» 
mère, fe couvre lui-même d'infamie. 

Si ce font vos enfans, dont vous niédîtez- 
de vous délivrer, qu'en ferez- vous? Où les 
mettrez- vous? La nature & le devoir y cpri- 
fentirônt-îls ? Les laiflèrez-vous fans reflbur-, 
ces? Les abandonnerez-vous à leurs caprices?- 
En quelles mains les remettrez-yous peut-être ? 
Ils feront fans inftruftions, fans éducation^ 
fans établiflèment. Si vous les forcez à s'é- 
loigner eux-mêmes par vos mauvais traite- 
mens, que deviendront-ils? Vous répondrez- 
de leurs défordres & de leur perte; vous vou- 
drez vous affranchir de petits maux, & ce ne 
fera qu'au prix des plus grandes fautes. Il fauc^ 
(e réfoudre à tout foufïrir , plutôt que de man- 
quer à fes devoirs. Il n'eft plys de moyens- 
pour nous quand il n'en eft point de juftes. 

Mais l'inquiétude ne raîfonne point : il n'eft 
point de noeuds qu'on ne foît prêt de couper 
pour fe procurer du repos. Les plus ancien- 
x>es lîaifons fe rompeat^ les amitiés fe refroî- 
diflènt; on manque à la juftice, à la recon- 
noiflànce; on quitte ce qu'on avoît promis de 
ne quitter jamais ; on va jufqu'à féparer de 
que Dieu même avoît uni, jufqu'à manquer 
à la foî qu'on avoît jurée. Quel projet poiar 
des époux, que celui du divorce ! A quoi ne 
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doît-on pas fe réfoudre plutôt qu'à rompre des 
liens fi facrés, fi naturellement indiflî)lubles? 
Plus le devoir efl: étroit , plus l'impatience 
eft injufte & honteufe. 

On a pris le parti de renoncer au monde, 
& de fe confacrer à la folitude. Vous avez 
promis à Dieu de paflèr vos jours avec ceux 
dont les défauts vous parôiflènt infupporta- 
bles ; quitterez-vous cette folitude à laquelle 
un vœu facfé vous lie ? Renoncerez-vous à 
votre profeflîon ? Deviendrez- vous apofl:at? 
Quel changement méditez -vous encore ? II 
vous faudra paflèr de monafl:ére en monaf. 
tére , mener une vie vagabonde , au lieu de 
la vie fl;able où vous vous étiez condamné. 
Qu'étiez-vous allé chercher dans ce cloître ? 
Aviez-vous fait choix de la pénitence pour 
ne rien foufïrir. Eft-ce à Tamour-propre de 
décider de votre defl:inée ? Ne rougiflèz-vous 
point de trouver la vie trop dure, vous, à 
qui, plus qu'au commun des fidèles, ildevroît 
être indifférent de vivre ou de mourir? Eft-il 
rien de plus injurieux à Dieu , de plus désho- 
norant pour un habit faînt, de plus fcandaleux 
pour le monde, qu'un Religieux inquiet dans 
fon état, qu'une Religieufe errante? 

Vous êtes dans un état plus libre. Mais cet 
état vous avez dû le choifir avec maturité; 
vous en avez confidéré les avantages, & vous 
en jouifliz ; vous avez cru que c'étoit là que 
Dieu vous vouloit, que les exercices où vous 
feriez employé , conviendroîent à vos talens. 
Votre fanté ne s'altère point du travail que 
vous y foutenez; & parce que vous y rencon- 
trez quelques efprits qui ne .vous conviennent 

pas; parce qu'on vous y ftit effuyer quelques 
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petites mortifications; parce que vous y voyez 
régner l'envie & les jaloufies , vous uferez de 
la libené que vous avez de changer! Eft-ce 
là le deflein de Dieu fur vous ? Faut-il qu'il 
foit attentif à toute votre fenfibîlité; qu'il ft)ît 
toujours prêt à vous ouvrir une porte pour 
fuir de petites peines que fon ordre avoît fait 
entrer dans l'ouvrage de votre fanftification? 

Quand l'incouftance ne vous laiflèroit point 
d'autres reproches à vous faire que celui de 
rinconftance même, eft-ce une envie bien di- 
gne d'un homme raifonnable, que de changer 
éternellement de lieux, de fituatîons, de 10- 
cîétés , au premier défagrément qu'il y trou- 
ve ? A quoi ne de vroit-on pas s'attendre ? A 
quelles tentations ne s'expoferoit-on pas, en 
fuîvant ainfi tous fes caprices? Et quelle fera 
la fin de tous ces changemens? Trouve-t'on 
le falut, quand ce n'eft pas le falut qu'on 
cherche? 

Il y a quelquefois des raifons légitimes de 
changer ; il eft des fbcîétés funeftes à l'inno- 
cence, des péchés contagieux dont il faut évi- 
ter le commerce, des engagemens imprudens 
qu'on doit rompre quand on le peut. Mais il 
faut toujours fe défier beaucoup d'un change- 
ment înlpiré par l'impatience. Il eft facile dé 
s'en impofer fur des vues qu'on croît pures; 
& on n'eft jamais moins en état de Juger faî- 
nement , que quand on eft capable de fenfibi- 
lités trop vives. 

D'ailleurs, on ne réuflît pas toujours à le 
délivrer de fes peines par les jTéparations & 
par les divorces. Une femme fe trouve dans 
les cîrconftances.où les loîx humaines les lui 
permettent ; mais combien de fois arrîve-t'il 
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qu'on a pour foi les loîx , & les Juges- contre 
foi 1 Leurs lumières font incertaines , leurs 
jugemens font journaliers^, l'équité chez eux 
n'eft point à Tét^reuve de la faveur & des fol- 
licitations qui plaifent ; ils fe laiflfent aveugler 
par les préfeiîs, éblouir par des raifons ipé- 
cieufes , entraîner par aes avis formés avec 
art & débités avec confiance. Malheur à qui 
fait dépendre Ion repos de ces incertitudes t 
On éclate , on intente un procès ; le bon droit 
échoue contre les formalités; on le voitobligé 
de céder aux înjuftices. 

Il en eft à peu près de même de toutes le» 
Jdées qu'on fe fait de rendre fa condition plus 
tratiquile. Les projets en font flatteurs, le» 
mefures bien "prîfes, l'exécution facile. Tout 
va bien jufqu^au dernier moment; & c'eft le 
moyen qu'on croyoît le plus inftilîible, qui 
vient à manquer. Nous comptions fqr un ami ^ 
fur un proteéteur; & c'efl: précifément celui 
qui ne veuf point fe mêler de nos affaires , & 
qui fe fait un fcrupule de nous lervir dans une 
en treprifè qu'il condamne. C'étoît. chez un 
parent que vous deviez vous réfugier; & ce 
parent qui connoit votre humeur impatiente^^ 
ne veut point s*embarraflèr de vous. Une per- 
fonne que vous aviez- fait votre confidente y 
ne veut , ou n'oie pas s^oppofer ouvertement 
à ce qui vous roule dans la tête; mais elle 
avertit en fecret ceux de quf vous dépendez^ 
ellç détruit d'un côté ce que vous croye2t 
avancer de Tautre; & tout ce que vous retirez 
de vos longues négociations, c*efl qu'on fait 
vos mécontentemens & les penfées qu'ils vou3^ 
jivoîent infpirées. 

Mille gens vous promettent & vous amu- 
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fent ; ceux qui favent que vous ne les ftîméfe 
-pas, ou dont vous n'êces pas aimé, fe font 
un plalfîr de travérfer vos deflëîns , de vous 
donner de feufles efpérances , de vous morti- 
fier par un mauvais fuccès; ils vous laîflfeiit 
feire des avances, &^font réfolus de vous ar- 
têter au moment qu'il ne dépendra plus <te 
leur part que d'une parole ou d'un confente- 
ment; d'autres vous deflfervent ou refufent^e 
-vous fervîr parce qu'ils vous aiment: ils fe- 
roîent fâchés de vous engager dans un m&u- 
Tats pas, de vous laiflèr quitter Utie place où 
vous êtes mieux que par-tout ailleurs ; man- 
'quer un établi(fement qui vôuseft afluré; vôtls 
retirer d'une njaîfon où vôhs êcefe aimé. Ils 
•connoiflent votre imprudence ; ils prévoîètit 
»que le changement vous déplaira dès que îe 
motif ne fubfiftera plus, que vos mécontett- 
temens fe difflperont^ ils Adulent enfin vous 
épargner des repentirs, >& vous] empêcher 4e 
fuivre un caprice que vous vous reptotheûez 
tôt ou tard d'aX^îr trop écouté. 

Ce qu'il y a de certain, c'eft <}ue très-Jfcm- 
vent on ne veut pas foi-même ce ^tù'on pa- 
roît follîcîter avec les plus vives înftànces: 
c'eft le dépit qui s'efn impofeà lui-même pour 
fe fatîsftiîre. Gn veut chagriner dans ïbn im- 
patience, ceux qu'on affecte de votitotr quit- 
ter ; on veut les éprouver peut-être & ^r com- 
ment ils prendront cette féparàtion , fe fiSre 
regretter , fe faire prier , fe wénagér de nou- 
veaux avantages & de nouvelles libertés , ty- 
ranniièr ceux dont on ftît qu'on eft aimîé, à 
qui peut-être On fe croit néceflàîte; leur ven- 
dre cher fes fervices, ou les plaiftrs qtfonleiar 
faiti ï^s punit enfin 4ès fautes que fôuvent îis 
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n'ont pas faites, & dont ils ne font coupables 
que dans nos préjugés. Mais qu'on feroît puni 
foi-même, s'ils prenoient le parti de laifler fai- 
re , ou de prévenir les féparations donc onies 
menace! 

Qui eft-ce qui fouffrîrôîf dans un moment 
de fang froid,- qu'on vînt lui donner les con- 
lèils qu'il prend de fon impatience ? Qui eft- 
ce qui s'accommoderoic de paflèr de foeiétés 
en foeiétés, de maifons en maifons, de quar- 
tiers en quartiers.; de perdre înceflanraent fes 
connoiffànces pour fe faire à des vilàges nou- 
veaux, pour aller vivre avec des étrangers» 
avec des inconnus? Quels cris & quelle vio- 
lence , fi la force ou des ordres abfolus nous 
obligeoien t à quitter père , mère , frères , fœurs» 
enfans, époux, maîtres, amis, voifins; s'il 
falloit fe priver des avantages (Tune fituatîoa 
qui n'eft pas fans peine ; renoncer aux reflbur- 
ces qu'on trouve dans fa famille, dans fa com- 
pagnie , dans un emploi légitime , dans un azylo 
où les utilités du préfent & celles de l'avenîr 
fe réunifient? 

La piété même la mieux affermie feroît 
ébranlée par la penfée de ces facrificfs, & 
de mille autres, moindres peut-être aux yeux 
du monde, mais plus fenfibles au cœur dé ceux 
dont on^*? exigeroit. On tient à ceux mên» 
. dont on hait les vices , par des nœuds quel- 
quefois auffi chers qu'ils font innocens. Une 
femme jette de CTands cris , elle met rallarme ^ 
. dans tout le voifinage , elle appelle à fon fe- * 
cours , & trouve mauvais qu'on l'arrache des 
mains d'un mari qui la maltraite. Quelle amer- 
tume & quelle fource de tentations, fi la mort 
eu d'autres accidens venoient enlever ce qu'on 
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aîme toutes les fois qu'on le fouhaîte ou qu'on 
croit le fouhaicer? Pourquoi rimpâtience mé- 
dite-t'elle des privations que la vertu même 
ne pourroît foutenir? 

.Aujourd'hui on fe brouille, & demain on 
fe raccommode : le dépit paflè , le calme re- 
vient , & on rougît des penfées qu'on avoit eues 
dans fon emportement. Il y avoit donc beau- 
coup à gagner à ne point s'emporter, à fe mo- 
dérer , à fouffrir dans le fîlence , à étouffer 
des mécontentemens & des menaces qu'on fera 
fâché d'avoir fait éclater. On s'épargneroît là 
peine d'un retour, les embarras d'un raccom- 
modement, la confufîon d'une excufe, & le 
regret d'avoir caufé des déplaifîrs plus grands 
que ceux qu'on avoit reçus. Le feul fouvenir 
de ces promptitudes & la vue deârdéfagrémens 
qui les fui vent, devroient en guérir pour tou- 
jours, & faire rejetter des penfées que lefang, 
que l'amitié & que le devoir défavoue , tandis 
que la colère les forme. 

Quoi qu'il en (bit, on doit toujours craîi^ 
dre une précipitation dont il peut arriver qu'on 
fe repente trop tard. Le prétexte le plus fpé- 
cieux de fe féparer de ceux dont les défauts 
incommodent, c'eft de les regarder comme 
, des pécheurs qu'on doit fuir. Mais ce prétexte 
eft une illufion, quand on fouffrede leurs pé- 
chés , fans danger de lès commettre. Il y a 
des vices qu'on eft bien afluré de ne jamais 
contracter; ce font ceux-là, qu'il faut tolérer 
dans ceux à qui la Providence nous unit. Ce 
n'eft pas à nous à prévenir les jugemens du 
Seigneur ; ce n'eft pas à nous de pénétrer ce 
qu'il veut faire des méchant & par les mé- 
chans : il n'eft point en cette vie d'état inva- 
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rîable de péché nî de juftice. Les plus grands 
-faînts peuvent fe corrompre , & les plus fcé- 
lérats fe convertir. Ne les regardons point 
comme des incorrigibles & des réprouvés; n*a!v 
rachons point cette yvraie qui peut fe changer 
-en froment jufqu'au tems de la maturité. C'eft 
peut-être pour contribuer à ce changement que 
•Dieu nous lie avec ces méchans , ou qu'il nous 
charge de leur conduite. QtiefaveZ'Vous ^fem- 
me ^ R vous ne fauverez point votre mari? Et 
çue javez-vous , mari , fi vous ne fauverez point 
votre femme? 

Le vrai moyen tfy réuflîr, c*eft la patience 
& la douceur dans les mauvais traitemens; & 
Tien , au contraire, n'irrite plus les méchans^ 
que de voir que ceux qui font toujours (î prètsà 
les condamner, paroiàentfi peu capables de Icfs 
•fouffirir , fi prompts à vouloir fe délivrer d'eux : 
•ils ne feront pas toujours ce qu'ils font. At- 
tendons-les à la pénitence, comme la patience 
de Dieu les y attend; fupportons enfin les mé- 
chans dans Tefpérance de les voir devenir bons, 
& dans la vue d'y contribuer; ne cherchons 
point à nous éloigner pour quelques chagrins 
paflàgers , de ceux qui nous feront peut-être 
les plus étroitement unis dans la focîété des 
faînts; vivons avec nos ennemis, comme s'ils 
dévoient devenir nos amis. En ce point l'E- 
Tangile adopte la maxime des Payens» 
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J7 n*y a pHtoeni qm de la chimère dans ks 
avantages du changement ^ fi? beaucoup de 
réalité dans les pertes. On ne fait que eban^ 
ger de tourment en changeant dejhuatian. 
La feule incertitude du pis ou du mieux , 
devrort nous dégoûter de toutes les tentations 
^e rînconfiance. Elle trouve ^s peines iné-» 
vitables dans la néce£fté du retour. 

jr\S^ ne ^e propole de quitter les peribnnes 
*V-^u*on a peine à fupporter , que dans Tef. 
pérance d^cn trouver de plus cotmnodes. On 
»P défire^e changer de (kuation, que par ri- 
dée qu'on fe fait d'être mieux ailleurs : c'elt 
la grande illufion de Tinconftance. On fe figure 
un état fans peines , & des hommes fans dé- 
buts ; on croit du moins qu'il y a plus de paix 
où il y a moins d'antipatie dans les humeurs^ 
"fe moins de contradîftîon dans les fentîmens 
& dans les manières de penfer. Une piété foî- 
ble s'imagine qu'dle fera plus de progrès, 
quand elle aura moins d'oppofîtions à vain- 
cre. On oublie que ht vertu ne conflïle pa» 
à fuir lesobftacles , mais aies furmonter; que 
c'eft uh mauvais prélâge , quand on alpire à 
la paix , de ne pouvoir fupporter peribnne , & 
de ne lavoir pas la conferver avec ceux mê- 
me qui ne l'aiment pas. 

On fuît donc avec toutes (es foîblefles , & oh 
fe flatte en vain de fe dérober auxpaffionsdes 
tiommes. Où ne les retrouve-t'on pas ? Une 
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perfomie s'étoît dégoûtée du monde, parce 
qu'elle s*y voyoît tour à tour la vîftîme de 
Tenvie, de la jaloufie, de l'intérêt, deTambî- 
tîon. Elle avoît eu le malheur d'éprouver plua 
d'une fois , qu'un grand mérite eft fouvent un 
grand crime : elle fe promettoit de trouver plus 
de tranquilîté dans la retraite. Mais comme 
on s'y porte foi-même avec toutes fes fenfi- 
bilités, on y retrouve des hommes capables de 
les réveiller. Le fujet des contradîftions chan- 
ge, & les contradiàions ne cèdent point. 

On juge mal des paffions, quand on en juge 
par les objets. Au défaut des grands, elles s'at- 
tachent aux petits, & s'exercent toutes entiè- 
res dans le cercle qu'on leur laiïle, quelque 
étroit qu'il foît. Ce feroit un faux préjugé de 
fuppofer qu'il n'y ait que les empires, que les 
royaumes, que le miniftére, que les emplois 
& les charges publiques; qu'il n'y ait que la fa- 
veur des Irinces, que les diftinftions delano- 
blefle & de la fortune qui puiflènt înfpirer des 
défirs aux ambitieux, attirer des envieux & des 
jaloux à ceux qui pofKdent ces avantages; eau- 
fer des mouvemens, des troubles, des révol- 
tes, des révolutions. Les diftinftions les plus 
imaginaires, les honneurs ks plus frivoles , les 
intérêts les moins dignes de ce nom , font fur 
les fens & fur les cœurs toutes les impreflîons 
que la poffeflîon du monde entier y feroit. Le 
tentateur, en montrant tous les royaumes de 
la terre avec toute la gloire qui les accompa- 
gne, ne réuflîroît pas mieux, qu'en montrant 
la fupérîorité d'une folitude, où tout fait pro- 
feflîon d'être mort pour le fiécle préfent. Les 
brigues ne font pas plus échauffées dans les 
Cours des Rois & dans les grandes Républi- 
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ques 5 pour parvenir aux premières places , ou 
pour s*y maintenir, que dans les déferts, où 
l'ambition devroit mourir faute d'alimeris. On 
y difpute de petites chofes; mais on y difpute 
avec de grandes paffions. 

Vous vivez avec des efprits dont les opi- 
nions ne s'accordent pas avec les vôtres. C'eft 
une fource perpétuelle de conteftations entre 
vous. Les conteftations dégénèrent en querel- 
les perfonnelles , en injures , en oppofitions 
formées. Vous ne pouvez plus vous foufFrir 
où vous êtes; vous vous aimeriez mieux avec 
certaines perfonnes que vous favez être dans 
les mêmes fentimens que vous, & c'eft là que 
votre pancbant vous porte. Mais fi Dieu eft 
avec nous, dit un pieux Auteur, il faut fou- 
vent que nous renoncions à nos propres lu*, 
miéres pour le bien de la paix. On fe flatte 
en vain de trouver quelque part une unanimité 
parfaite. Il s'élève des fujets de difcorde entre 
les meilleurs amis. On doit s'attendre à fou& 
frir par-tout, quand on ne veut céder à per- 
fonne. Le confeil le plus làge qu'on puiflè pren- 
dre, c'eft de fe détacher de (es propres pen- 
fées, ou de n'y point prendre d'autre intérêt, 
que celui de la vérité qu'on croit avoir pour 
foi ; de ne point s'imaginer pourtant qu'on a 
feul tout le bon fens du monde; que la fa- 
gefle mourra, quand on ceflèra de vivre; de 
ne point fe faire de grands intérês des petites 
chcfes ; de ne point fe paffionner pour les in- 
dîiFérentes; de ne point mettre fa gloire à 
triompher des foiblefles humaines ; de laiflèr 
les autres dans leurs imaginations , quand il y 
auroit plus de danger à s\Dbftiner à les contre- 
dire , qu'à dilGaïuIer leurs travers. Avec ces 
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frécaurions , on peut fe promettre de vivre 
par-tout €n paix. Il n'eft pas néceflàire de mon- 
ter au Ciel , ni de traverler les mers pour la 
pourfuivre. Ne cédez point aux envies du. 
changement, pour n'en point retirer d'autre 
avantage, -que de vons êore convaincu. de fbn 
inutilité. 

Je- vous vois comme en lentinellepour épier 
un moment de faveur. Vous attendez avec im- 
patience la mort d'un père, d'une mere,d*un 
époux, qui fait le tourment de votre vie; vous , 
foupirez pour le tems, où. vous changerez de 
Supérieur, de Commandant, de Seigneur, où 
vous travaillerez. fous d'autres maîtres, où 
vous aurez un autre CoUégjie & d'autres aflb- 
ciés; où le cours de votre fer vice, de vos étu- 
des, de votre apprentiflage , de votre noviciat^ 
finira; vous êtes fans celle dans l'avenir pour 
y chercher le foulagement des maux pWfens; 
mais les événemens que vousfouhaitez, ne 
vous apprendront riea avec plus de fureté , 
que l'incertitude des prévoyances humaines & 
la tromperie de nos efpérânces» 

Le changement que vqus attendez, vous 
mettra dans une ûtuation que vous ignorez : 
& qui vous a répondu qu'elle ne fera pas cent 
fois pire que celle dont vous vous défefpérez? 
Vous penfez qu'il ne manque à votre bon- 
heur que d'être déli\^évd'un feul incommode. 
Mais cet incommode eft le chef de votre fa- 
mille , qui fe difperfera quand la mort vien-^ 
dra le frapper. Vous ferez obligé de prendre 
d'autres arrangemens, de vous 4ier avec d^au- 
tres perfonnes : & favez-vous fi vous vous ac- • 
commoderez de leurs caraéléres? D'autres in- 
térêts vous donneront d'autres vues* Ce qui 
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vous auroît contenté quand vous étiez fous la 
puiflance d'un père &. d'une naere, ne voua 
contentera plus quand vousdifpoferez de vous-» 
même. Ceux qui vous plaifoient alors; ceux 
qui vous étbient néceflàires ,. vous feront à 
charge. Il vous reliera des ami3 & des confî- 
dens inutiles , que vous ne verrez plus qu'a- 
vec peine, & dont vous ne pourrez plus vous 
défaire avec bienféance & peut-être avec fu- 
reté. Vous ferez obligé dé prendre foin de vos 
afiàires , & d'avoir des relations avec une in- 
fitiîté^ d'efprits de tous les caraûéres. 
, Vous fongez à faire un établiflèment pour 
vous afiran<£ir d'une dépendance que vous re- 
gardez comme une fervitude. Vous avez des 
parens durs & fâcheux; mais quelle femme, 
quel mari , quel beau-pere & quelle belle-mere 
aurez- vous? Jacob, qui 'fuit un frère violent 
& dangereux , rencontre un onde injufte & 
difficile. Vous renvoyez un ferviteur pare& 
feux, vous en prendrez un infidèle; vous quit- 
tez un maître emporté , vous vous engagerez 
avec un autre qui fera mélancolique & ca^* 
prideux. 

Un Religieux fouhaite d'en avoir un autre 
pour Supérieur , & contribue lui-même à le 
porter à cette place. Mais ce Religieux crf- 
fera d'être fon ami , dès qu'il ceffera d'êtr©^ 
fon égal : il craindra qu'on ne l'accufe de fe 
laifïèr gouverner, ou d'accorder à Tamitié trop 
de préférences* 

Il y a long-tems qu'on Ta dît. Dans les chao- 

Semens de gouvernement , de fupériomés, 
'adminîflrations , les inférieurs & les fujetS' 
ne trouvent prefque toujours dedifférence que 
le nom du maître auquel ils doivenc obéin 
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C'eft fouvent la fable des grenouilles , qui de- 
mandèrent un Roi. Le premier leur déplut, 
parce qu'il leur étoîc inutile; & le fécond, 
parce qu'il les dévoroit. C'eft le règne de Ro- 
boam qui fuccéde à celui de Salomon. Le fils 
ajoute au joug que le père avoit fait porter à 
Ion peuple. 

Ce feroit un fouhaît raîfpnnable de défirer 
d'être affranchi des paflGons des hommes , avec 
Taflurance de ne plus retomber entre leurs 
mains» C'eft une des vues qui rendent les dé- 
firs de la mort légitimes dans les faints. Mais 
s'empreflèr, s'inquiéter, fe tourmenter pour 
Ibrtir de fa fituaticm , fans être aflîiré d'une 
meilleure , faire tous les fraix du changement 
au rifque de trouver pis; c'eft une indifcrétîon 
de l'impatience, qu'il eft toujours fage de ré- 
primer. 

Vous êtes libre; aucun engagement ne vous 
retient avec les perfonnes qui vous font fou& 
frir. Ce n'eft qu'une fuite de liaifbns volon- 
taires que les arrangemens de la focîété font 
former , & qu'aucun devoir n'empêche de 
rompre. Mais vous choifirez un pani qui vous 
conviendra moins que celui qu'un petit dépit 
vous aura fait quitter. Vous craignez l'embar- 
ras , & la tranquîlité vous fera languir. Ici, 
vous êtes obligé de répondre à trop de mon- 
de ; & là, vous vous plaindrez d'en voir trop 
peu. Une ame qui donne trop à l'humeur, fe 
dégoûte du (îécle par ennui ; mais l'objet difpa- 
roit, & le mal demeure. Elle foufire auflî peu 
la folitude que le monde ; elle s'ennuie alors 
d'elle-même, & s'ennuie d'autant plus, qu'elle 
n'a plus que foi dont elle puifle s'ennuyer. 
Votre peine fera d'avoir toujours les .mêmes 

vifages 
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vîfages devant les yeux; la feule aflîduîté de 
leur commerce vous dégoûtera. 

Que fera-ce fi leurs caraéléres vous convien- 
nent encore moins que ceux dont vous aurez 
voulu vous délivrer? Vous ne pouviez fup- 
porter les premiers, & les féconds ne pour- 
ront vous fupporter vous-même. Vous trou- 
verez avec eux peut-être plus de douceur, mais 
moins de fervices ; plus d'empreffement à vous 
faire plaifir , mais moins de force ou d'adreffe ; 
plus de bon cœur, mais moins de crédit & de 
pouvoir. Pefez tout, comparez tout, & vous 
en reviendrez toujours à penfer que pour ne 
rien rifquer en fe féparant des hommes, il fau- 
droit n'avoir befoin d'aucun. Vivez feul , vous 
n'aurez certainement rien à craindre des en- 
vieux & des jaloux ; vous n'aurez ni difpute 
pour le pas , ni conteftacion pour^ l'intérêt ; 
vous ne ferez inco;nmodé ni contredit de per- 
Ibnne; mais de combien d'avantages ne vous 
. priverez-vous pas ? Où trouverez- vous du fe- 
cours & du confeil ? Ce moyen n'eft donc pas 
pratîquable, & c'eft le défefpoir de l'impa- 
tience. Il vaut mieux foufFrir dans fon état 
préfent , que de ^'expofer à fouffrir encore 
plus dans un autre ; il vaut mieux un démon 
que fept. ^ 

Que s'il y a quelquefois beaucoup à perdre 
par le changement, on perd fouvent encore 
plus à caufe du changement même. Une fem- 
me s'enfuir de la maifon de fon mari , un fils 
de la maifon de fon père, un domeftique de 
celle de fon maître, une relîgîeufe de celle de 
fa profeflîon. On quitte fon emploi , fon poC- 
te, fes proteéteurs, pour un petit méconten- 
temen r ; mais il faut enfin que la brebis revienne 
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à la bergerie» On fent la folie d'une réfôlliv 
tîon qu'on avoît trop légèrement formée; des: 
mefures prifes avec précipitation ^ fe trouvent 
mal prifés, de mauvais confeils ont de plus^ 
mauvaifes fuîtes ; les efpérances fur lefquelles^ 
on avoît compté, s'évanbuiflènt;.la néceffitfr 
ramène où le dev9Îr auroit dû retenir : il fkuf 
revenir vivre où l'on trouve dequoi manger». 
Mais à quel prix? Que n'en coute-t'il pas 
d'abord à Tamour-propre? Il faut avouer & 
faute, s'humilier, fupplier, fe fbumettre à des 
conditions dures^ C'eft une ville révoltée quî 
capitule, & qui fe trouve trop heureufe de 
n'avoir perdu que fes privilèges.. Une femme 
obligée de rentrer dans fon devoir, de faire le 
perlonnage de fupplîante auprès d'un mart 
qu'elle avoît abandonné , perd une partie des^ 
droits qu'allé avoît à fes égards, à fes mena- 
gemens, à fa confiance : elle lui donne fur elle 
un nouvel empire , & rend fa domination plus^ 
dure relie fe met à l'étroit, & n'ofe plus fe 
permettre ce qu'elle faifbît auparavant, fans- 
en craîndte de reproches. Les démarches les 
plu8 innocentes deviennent fufî^eftes , & lui 
font interdites.. Ofè-t^èlle ouvrir la bouche 
pour fe plaindre d'un mauvais traitement o* 
d'un refus? On la rappelle à fes promeflèsj 
on h menace de la renvoyer d^où elle eft ve* 
nue. Les feutes qu'elle fait ^ font aggravées 
par le fouvenîrde celles qu'elle a faites. Quel 
Ripplice ,, après un éclat & des procédures 
fcandaleufés , d'être oblîgé de vivre avec ce 
mari qu'on a voulu. deshonorer, qu'op a con- 
vaincu de n'être point aimé, qui fait qu^on ne 
vit déformais avec lui que contre fon cœur, 
& qu'on ne cefB peut-être de fgupirer en fe- 
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cret pour cette ftparatîon qu'cm a viaînement 
tentée ? 

Le prodigué borne fes fouhaits à (e voir ré- 
duit au rang de ceux qui font aux gages de ïbn 
père : il eft forcé d'avouer qu*îl ne mérite plus 
d'être appelle (on fils, & traité lelon les droits 
de fa narflànce. Qu'arrive-t'îl à ceux qui ont 
voulu comme lui fecouer le joug de l'autorité 
qui les aflujettifïbit à des parens incommo- 
des , ou trop peu favorables à leur libertina- 
ge? Trouvent-ils tous des pères îndulgens qui 
courent au-devant d'eux pour leur rendre toute 
leur tendreflè? Combien y en a-t'il qu'on fak 
repentir à loifir des diflîpations qu'ils ont fai- 
tes ; qui voient avancer leurs frères , & Ibu- 
vent leurs cadets, tandis ^u'on.ne fait rien 
pour eux; qu'on traite comme ils le méritent 
en effet, & comme Ils l'ont fouhaîté dans 
leurs difgracesT Gens inutiles, & qui fe font 
mis dans la néceffité de l'être le refte de leurs 
jours , par l'indocilité qui leur a fait abandon- 
ner leurs études ou leur profelfion ; qui font 
la honte & le rebut de leurs familles, & qui 
ne trouvent d'elpérance que dans le défelpoir 
qui les jette dans le cloître ou dans les ar- 
mées , pour y vivre en malheureux, & pour y 
mourir peut-être en réprouvés. 

Le fort de ceux qui font înconftans dans 
des réfolutions plus faintes, n'eft ni moins 
trifte , ni moins fujet aux tentations du défef- 
poîr, & aux dangers de la réprobation. Com- 
ment traite-t'on dans les Monaftéres & dans 
les Communautés , ces efprîts inquiets que le 
dégoût de raffujettîflèment de leur état , que 
les plus légères humiliations, que la fociété 
. de quelque fâcheux a fait revenir contre des 
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engàgemens qui dévoient être à Tépreuve de 
la mort même? On les regarde comme les 
fléaux des maîfons qui font obligées de les re- 
cevoir, quand le repentir ou l'autorité les y 
ramène : ils paient cher la liberté qu'ils ont 
obtenue de fortir^ ou de pafîèr de Couvents 
en Couvents, pour fe trouver par-tout égale- 
ment mal* On vit avec eux dans des dénaiw 
ces continuelles; on les craint; on les fuit 
comme des efprits d'un commerce dangereux.;, 
on fe foùvient de ce qu'ils ont été lors même 
qu'ils paroiflènt tout autres^ La converfioti 
la plus fincére en eux , ell toujours foupçoH'* 
née d'intérêt & dTiypocrifie. Tous les défa- 
grémens de l'état font pour eux; on les fou- 
met à des pénitences plus fréquentes & plus^ 
fèvéres; on les retient fous une difcipline plus 
étroite; on les applique aux offices les plus 
bas : ils voient occuper à d'autres lés places; 
qui leur étoient deftinées;^ ils ont perdu juC 
qu'au rang qui ne s'accorde point au mérite^ 
& que la foule ancienneté donne ; ils font pri- 
vés de leurs voix dans les chapitres, exclus 
des charges de Tordre & des emplois de con- 
fiance. B-n eux-mêmes ils font tourmentés 
par des r/Cg^ets inutiles , par des retours affli* 
geans fur un paflë qui pou voit être , & qui ne 
lera plus autrement; par des repentirs peut- 
être de leur repentir même ; par des tenta- 
tions d'une nouvelle inconftance , & par la 
home de n^ofer les fuivre* Ils ont perdu le 
fruit de l'habitude , & le joug leur péfe dou- 
blement, pour avoir ceflë de le porter. Tel 
efl fouvent le prix d'une petite impatience , 
d'un déplaifîr d'un moment, d'une fenlibilité 
trop écoutée» 
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En , quelque fituation que ce foît , que ces 
mouvemens înquîets aient fait faire des dé- 
marches dMnconftance , on ne manque guères 
d'avoîr dequoî s*en repentir après le retour; 
on n*efl pas toujours à portée de recouvrer 
ce qu'on a perdu par une promptitude* Une 
place qu'on a quittée , fe remplit par un au- 
tre. Il faut fe réduire à prendre une occupa- 
tion moins gracieufe que celle dont on auroit 
pu le rendre capable. Les hommes ne veu- 
lent pas qu'on abufe de leurs bontés : ils par- 
donnent rarement fans réferve ; \\^ fervent 
avec moins d'affeftion, quand on n'a pas at 
fez eftîmé leurs premiers fervices.. On les met 
en droit de traiter avec plus de hauteur , quand 
on s'eft mis dans la néceflîté de s'humilier de- 
vant eux. La crainte de perdre une féconde 
fois leurs bonnes grâces, empoifonne le plaifir 
de les avoir recouvrées. Il en coûte plus pour 
leur plaire, après le malheur de leur avoir 
déplu. Toutes leurs paffions favent fe préva- 
loir des avantages qu'on leur donne; & quand 
la charité leur feroit tout oublier , la prudence 
veut qu'ils fe fouviennent de ne pas trop comp- 
ter fur des douceurs qui leur ont manqué. 

Toutes ces confidérations concourent donc 
à rendre le dernier état des înconftans pire 
que le premier. Leur imprudence retombe 
fur leur tête : ils foufFrent pour n'avoir pas 
voulu foufïrir; ils changent de petits maux en 
de plus grands; ils multiplient leurs tentations 
en multipliant leurs difgraces ; ils fe rendent 
le falut plus difficile, en fe rendant la vie plus 
amére. Rien n'eft donc plus fage ici que de 
fuîvre le confeil de l'Apôtre, de demeurer 
chacun dans l'état où fa vocation l'a mis; de 
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ne point fe figurer dans le monde une fitua- 
tîon fans peines; de fupporter patienment les 
défagrémens de la fienne , par la crainte de les 
augmenter, & d'attribuer toujours fon mal- 
heur à fa propre inquiétude , plus qu'au ca- 
raétére des perfonnes dont on fe plaint. 



III. LEÇON. 

UluRon de r impatience , qui fe plaint pour fi 
Jouïager. Les plaintes font communément inti» 
tiles, ^ prefque toujours injvfies. Elles font 
pleines dlndifcrétions , fujettes à mille in- 
convéniens , fuivies des plus trifles effets. EU 
les augmentent les peines au lieu de les dimi^ 
fiuer. On fe trouve mieux de s* être tu , que 
de s^étre plaint. 

UN des premiers mouvemens de Pîmpa- 
tîence la plus modérée, c'eft de fe ré- 
pandre par les plaintes; le cœur croît fe fou- 
lageren fe déchargeant. On va verfer fes in- 
quiétudes dans le fein de fes amis & de fes 
confidens ; & pour les impatiens , les coufidens 
& les amis font les premiers qui veulent écou- 
ter les récits ennuyeux qu'on leur fait. On 
conte fes peines à des indifFérens, qui ne les 
fentent point; à des railleurs, qui s'en mo- 
quent; à des indifcrets, qui vont par-tout les 
redire ; à des infidèles , qui les rapportent à 
ceux dont on fe plaint; à des mal-intention- 
nés, dont l'intérêt particulier eft de les en- 
tretenir; à des ennemis fecrets, qui faventen 
profiter pour noire; à des imprudens, qui ne 
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Ibnt qu*aigrir le mal par leurs applaudiflemet» 
ou par leurs mauvais confefls. 

Nlmporte, on ne peut rien Ibuflnr feul^ 
il faut chercher à qui le dire. On croit fouf^ 
fnr moms , quand d'autres favenrl^e qu'on 
foufïre; on fi'eft point retenu par mille at- 
tentions qui devroient s'offnr en foule. E» 
déchargeant fon cœur, on charge fa confcîen- 
ce ; on publie ce que la charité devoit enfeve* 
lir dans un profond filence; il échappe bien 
des traits qu'on voudrort retenir dans la fuite r 
^ on décrie ce qu'on aime, & ce qu'on a tou- v. 

tes fortes de raifbns de ménager; on s'èxpole 
à foufl5*îr encore plus par fes plaintes même ; 
on fe confirme dans fes préjugés ; on grolfit 
fes peines; on réveille inutilement des dou- 
kurs afibupîes. Un mécontentement étoufifS 
dure moins, que quand on le kifle éclater; il 
eft fujet à moins de retours» On ne crahit point 
l'abus d'une confidence , ni les effets d'un ret 
fentiment* Il y a certains déplailîrs dont il eft 
toujours honteux de le plaindre , & dont ta 
tache ne s'efface point dans les idées du mon- 
de. DécouvTÎi* certains mauvais traitemens^ 
c'eft avouer les fujets qui les ont attirés, & 
faire connoître la faute par le châtiment ; on 
dit de ceux dont on le plaint^ fouvent pluà 
qu'on ne croit en dire. Il y a dés conduites 
dont les motifs ne peuvent fe dillîmuler, deç 
maux dont on ne peut ignorer les caufes. Mais 
une fenfibilité qui ne raîlbnrte point, fait né- 
gliger toutes ces confidératîons» 

Êft-ce donc lace qu'on peut compter parmi 
les relîburces de l'impatience ? Le remède n'ell- 
îl pas. cent fois pire que le mal ? Il y a peut- 
être quelque douceur à fe plaindre dans 1* 
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moment mêrae qu'on fe plaint. L'amour-pro- 
pre offenfé fe fatîsfait. On ceflè pour un mo- 
ment de fentîr fa peine ; on eft moins plein 
de l'idée qui chagrine; & l'efpric détourné de 
fon objet par d'autres penfées, fe trouve plus 
en liberté ; on fe fait de fes maux de moins trit 
tes images , parce qu'on les regarde fous d'au- 
tres faces. Mais combien ce calme faux dure- 
ra- t'il? Le tems ou la réflexion va bientôt re- 
nouveller le trouble & l'augmenter. 

Il eft des peines d'état qui font de tous les 
momens, dont on peut bien fe diftraire , mais 
4ont on ne fe délivre point; des peines eau- 
fées par des fujets irrémédiables , par des dé- 
fauts de la nature & de l'âge. Que gagnerez- 
vous à dire que vous êtes oblîffé de vivre avec 
un efprit imbécile, ou plein de travers; avec 
une fenune toujours infirme, & fujette à des 
vapeurs; avec un vieillard avare ou chagrin? 
C'ett fe plaindre qu'il fait froid pendant l'hy- 
ver, & chaud pendant l'été; c'eft apprendre 
que celui dont vous vous plaignez, eft laid & 
contrefait, qu'il n'a qu'un œil ou qu'une jam- 
be, Sera-t'il moins ce qu'il eft, quand vous 
l'aurez fait connoître? Aura-t'il deux jambes, 
quand vous aurez publié qu'il n'en a qu'une ? 
Vous n'empêchez pas de pleuvoir, quand vous 
annoncez qu'il pleut : pourquoi vous lamenter 
& vous plaindre de ce que toutes vos plaintes 
j^ changeront point? 

Parcourez tous les fujets de déplaifirs dont 
vous allez vous entretenir avec le monde, 
;& vous avouerez que rien n'eft plus inutile 
que cette inquiétude. On peut prévenir les 
maux à venir; niais quand ils font arrivés, il 
ne refte prefque toujours qu'à les fouffrir en 

paix. 
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^aix. On vous a dit des paroles aigres ; on vous 
a frappé dans un premier mouvement de co- 
lère ; on vous a fait une infidélité; on a révélé 
votre fecret; on a fait connoître vos défauts 
à ceux qui ne vous aiment point; on a refiifé 
de vous laiflèr voir une perfonne qui vous eft 
chère ; on vous a privé d'un plaifir innocent; 
on vous a fait uneinjuftice; on vous a préféré 
des concurrens qui ne vous valent pas. Eh bien , 
faites que tout cela ne fdit pas, ou trouvez 
quelqu'un qui puifle le faire. 

Mais encore , à qui comptez-vous toutes 
ces difgraces? Au premier que vous rencon- 
trez; à des gens que vous connoiflez à peine, 
qui vous connoiïïènt encore moins, qui ne 
vous écoutent pas, & qui ne comprennent 
rien à tout ce que vous leur dîtes , (înon que 
vous vous croyez fort malheureux, & que vous 
les ennuyez; à des amis fidéleâ peut-être, mais 
impuiflàns, qui n'ont aucun crédit pour vous 
protéger, aucune autorité fur ceux dont vous 
vous plaignez, qui ne peuvent enfin ni vous 
rendre juftice, ni vous la faire rendre. 

Vous avez befoîn de confolation ; mais chez 
qui la cherchez- vous? Chez de faux amis, qui 
vous abandonnent au befoin , qui feront les 
premiers à vous condamner, qui craindront de 
le commettre & de fe brouiller avec ceux qui 
vous chagrinent , qui recevront froidement 
vos confidences & vos complaintes, qui vous 
- répondront avec peu de fincérité, qui vous en- 
tretiendront de réflexions ufées , de difcours 
importuns que vous n'avez déjà que trop en- 
tendus. Confolateurs onéreux, qui vous fati- 
gueront au lieu de vous foulager, qui blefle- 
ront votre amour-propre par des reproches à 
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contre-tems , ou par des avis hmnîlîans & 
pleins de féchereflè, qui vous ferreront enfin 
le cœur par des froideurs trop fincéres. Le 
monde eft plein de ces confolateurs inutiles, 
& vuîde de vrais protefteurs. 

Il arrive ainfi qu'on ne fe plaint que trop 
fouvent fans fruit , & prefque jamais fans în- 
juftice. Au contraire , les plaintes deviennent 
d'autant plus injuftes, qu'elles font plus inu- 
tiles. Quand il s'agit d'une injure qui peut fe 
réparer , d'un efprit qu'on peut engager à re- 
connoître fon tort, à fe modérer dans fes ex- 
cès, d'un homme dépendant dont oapeutarr 
rêter les emportemens par la contrainte ; quand 
on nes'adrefïe qu'à des gens que leurs talens, 
leurs droits , leur amitié , leur miniftére , ou 
leur autorité mettent à portée d'adoucir les 
maux qu'on leur découvre, la charité peut per- 
mettre de fe plaindre des mauvais tra^temens, 
pourvu qu'on ménage les perfonnes. Mais 
qu'il s'en faut bien qu'on ne fe plaigne que 
dans ces circonftances 1 II faudroit réfléchir, 
raifonner, prévoir, examiner, combiner ce 
qu'on peut avec ce qui convient; ce qui feroit 
înjuftefans être avantageux. Mais l'impatience 
eft incapable de ces précautions; & on ne fe 
plaint guères, quand on fe poflTéde aflèa pour 
fe plaindre avec tous les naénagemens que ce 
procédé demande : ce n'eft que de & vivacité 
qu'on prend confeil , que d'un àmour-proprc 
qui trouve jufte tout ce qu'il fuggére. 

Tout eft donc oublié dans les plaintes; ït 
refpeft & les égards qu'on doh aux perfonnes, 
la reconnoifiànce de leurs bienfaits fiç de leurs 
bonnes manières paflëes. Un petit déplaifir, 
fouvent imaginaire , efface de î^efprit les fe^ 
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vices les plus importans, & les témoignages 
de la tendrefle & de Tarnîtié la plus fincére. 
On dît de fesparens & de fes bienfaîteurs, ce 
qu'on feroitbîen fâché que d'autres en euflènt 
dit; on fait connoître les défauts même dont on 
n'a rien à fouffrir; on va fouiller jufques dans 
la jeuneflè , pour y trouver des écarts qu'on 
puilïè reprocher; on ne fe^ contente pas de 
dire ce qu'on a contre eux; on ajoute ce qu'ils 
ont fait à d'autres; on donne des împrefflons 
fâchçufes fur de petites fautes fans conféquen- 
ce ; on réjouit les ennemis ; on refroidit les 
amis ; on nuit à la fortune, en nuifant à la ré- 
putation : ce font moins des plaintes qu'on fait 
que des médifances gratuites ; on va compter 
jufqu'à fes foupçons , jufqu'aux mauvais juge- 
mens qu'on fait de ceux dont on n'eft point 
content. 

Qui eft-ce qui voudroit qu'on le traitât com- 
me il les traite, & fouvent avec fi peu de fu- 
jet? Qui eft-ce qui trouveroit bon qu'on pu- 
bliât toutes fes petites foiblefles, tous fes pe- 
tits écarts? Qui eft-ce qui foufïrîroit enfin 
qu'on fe fît une efpéce de plaifir de le décrier 
£ans aucune utilité, ni pour lui, ni pour ceux 
qui lui rendroient ce mauvais office? L'impa- 
tience fe permet ces itijuftices, & fouvent il 
ftmble que ce foit là l'unique but de fes plainte». 

Jufqu'aux pieds des Mîniftres du Seigneur, 
elle va comme s'accufer des péchés des au- 
tres , pour y trouver des excufes aux Cens. 
Elle y décrie fa famille, fes voifins, fes do- 
meftiques, fes ouvriers, fes maîtres, fes fu- \ 
périeurs , fes juges, fes créanciers, lès débi- 
teurs : elle y dépofe contre tous reux qu'elle 
cotmoit & qu'elle ne connoit pas ; & ce qu'on 
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ne comprendroît pas , s'il y avoir quelque traît 
qui dût furprendre dans les égaremens du cœur 
humain , c'eft que plus on fe croit jufte , plus 

^ on eft îujet à commettre les injuftices dont 
nous parlons. L'impatience, dis -je , eft (î 
aveugle & fi déraifonnable , qu'elle fe fait un 
titre de la piété qui la condamne : elle veut, 
à quelque prix que ce foit, fe juftifier aux yeux 

— des autres comme aux fiens. Ce qui la touche 
le plus vivement dans fôs déplaîfirs , c'eft l'i- 
dée de les avoir médités. Il faut abfolumept 
qu'elle en écarte jufqu'au foupçon même ; & , 
c'eft le plus fouvent tout ce qu'elle croit ga- 
gner en fe plaignant. 

Si c'étoit par foiblefle ou par raîfon qu'on 
va chercher à confier fes peines, on préfére- 
roit dans le choix des confidens ceux qu'on 
croit les plus capables de les partager par la 
compaflîon , d'aider à les porter par de bons 
confeils, de fortifier contre le découragement 
par de's vues de foi , de calmer l'émotion par 
des difcours pacffiques. Nous aimerions alors 
ceux qui profiteroient de notre confiance, 
pour nous rendre la paix en nous guériflant; 
ceux qui paroitront encore plus fenfibles à no- 
tre falut, qu'à nos déplaifirs; nous fuirions 
ceux qui ne feroient propres qu'à nous enle- 
ver la patience , qu'à nous laîflêr accabler du 
poids de nos peines ^ qu'à les augmenter, qu'à 
frapper fur nos plaies pour ajouter à nos dou- 
leurs, qu'à nous applaudir dans nos vivacités: 
& s'il y a de la fîncérité dans notre amour- 
propre , n'eft-il pas vrai que ces derniers font 
les ftuls que nous cherchons ? N'eft-il pas 
vrai, qu'à parler avec ingénuité, nous leur di- 
rions en les abordant : ce n'eft pas le remède 
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de mes maux, ou-ia force de les porter, que 
je viens vous demander, je vous quitte de vo- 
tre pitié, pourvu que j'aie votre approbation. 
Je ne veux que me juftifier auprès de vous, & 
vous feire condamner ceux qui m'exercent. 

Il n'eft point de circonftance où Tindifcré- 
tion de révéler fon cœur à toutes^'ibrtes de 
perfonnes , foît plus à craindre. Que de maux 
produits par des plaintes imprudentes ! Vos 
difgraces font connues de toute une ville, 
parce que vous vous en êtes entretenu devant 
des étrangers , fans prévoir le mauvais ufage 
qu'ils pourroîent faire de vos difcours; des 
langues médifantes les ont recueillis avec avi- 
dité pour les répandre. Les mauvais plaifims 
en ont fait le fujet de leurs railleries; on leur 
adonné tout le ridicule dont elles étoientfuC. 
ceptibles. Vous voilà devenu le jouet des 
compagnies & la fable dapublic. On croyoit 
qu'il regnoit une parfaite union dans votre fa- 
mille , & vous en avez découvert les méfin- 
telligences à ceux qui ne Taîment point. L'en- 
vie & la jaloufie s'en npplaudiflent; les mieux 
intentionnés fe refroidiflent, & vous fouf&i- 
rez le premier de la perte de leur eftîme. On 
renonce aux vues qu'on avoir fur vous , ou 
lur ceux qui vous appartiennent; on com- 
mence à craindre un établiflèment qu'on fou- 
haîtoît avec ardeur. Vousvousappercevezen 
mille occafions d'un réfroidiflèment qui vous 
monîfie ; vous ignorez d'où partent certains 
traits piqtians dont on vous bleflè; cet abord 
moins ouvert que vous trouvez , ces réferves 
dont on ufe avec vous, ces petits refus qu'on 
vous ftit , ce traitement plus févére de la part 
de ceux de qui vous dépendez. Rappeliez le$ 
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indîfcrétîons qui vous font échappées, & vous 
ceflerez d'être furpris. 

Vous n'avez pu vous contenir fur de petîts 
mécontentemens que tout devoît vous enga- 
ger à diffimuler; vous vous êtes plaint, & on 
k fait. Vos fupérieurs forït inftruits de tous 
vos murmures fur leur conduite. Us n'ignorent 
point qu'ils vous font à charge , que vous por- 
tez votre joug en gémiflànt; ils apprennent 
de ceux qui leur font la cour, que vous ne les 
épargnez pas, quand vous ti^ouyez l'occafion 
^e tomber fur eux ; ils ne vous épargneront 
pas à leur tour, La nature peut-être n'efl: pas 
plus morte chez eux que chez vous : ils vous 
feront • eflîiyer toutes les mortifications qui 
pourront leur être înfpirées par une fenObî- 
lîté qui fe croit juftifiée par le devoir, & qui 
fe voit armée de l'autorité. Avec de la cha- 
rité même, ils vou§ regarderont comme un 
jnauvais fujet , dont ils doivent fe défier , fuy 
lequel ils doivent veiller de plus près. 

Que ne perdoz-vouspaé, & que ne rîfquez^ 
vous point , quand vous ne favez pas renfer- 
mer au-dedans de vous vos chagrins? Vous 
îiuîfez à des perfoni^s qui vous font chères, 
ou qui ceflènt de vous être utiles, ou de vous 
aimer. Ce? plaintes continuelles, ces détails 
de vos infortunes , où vous revenez inceflan«^ 
ment, ennuient, fatiguent, rebutent des gens 
heureux dont vous avez befoin. Vous affligea^ 
vos amis, vous réjouilFez vos ennemis, vous 
fcandalifez les foibles, vous confirmez dans 
leurs mécontentemens ceux avec qui les peines 
vous font communes. ' 

Ce qu'il y a de pis , vous vous nc^jrriflèz' . 
vous-même dans vos relTenûmens & dans le$ 
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dégoûts de votre état, par des entretiens dan- 
gereux ; vous vous affermîflèz dans vos pré- 
jugés, & dans l'idée des injuftices qu'on vous 
fait ; vous trouvez des gens qui vous en ap- 
prennent plus qu'il ne vous efl: avantageux 
d'en favoîr , qui vous> découvrent de la mau- 
vaife volonté & des defleîns de vous chagri- 
ner & de vous nuire , où vous croyiez n'avoir 
apperçu que de la mauvaife humeur ; des gens 
qui vous approuvent dans vos vivacités , qui 
vous exagèrent les torts qu'oç vous fait, & 
les raifons que vous avez de vous plaindre; 
des gens qui font intéreffîs à vous donner de 
l'éloignement pour votre famille, pour un 
héritier , pour des perfonnes qu'ils n'aiment 
pas; à vous attirer chez eux par de fauflès pro- 
meflès, à mettre à profit vos mécontentemens, 
pour fupplanter ceux qui leur déplaifent ; à 
vous donner des domeftîques qui leur foîent 
dévoués. 

Achevez vous-même tout ce que je vou- 
droîs vous dire de ces entretiens où vous ne 
vous étiez engagé que pour vous décharger 
de vos peines ; vous en revenez plus mécon- 
tent, plus coupable, plus malheureux : & quel-' 
les autres fuites vos plaintes peuvent -elles 
avoir, fi quelque infidèle les rapporte à ceux 
dont vous vous êtes plaint? On fe perd dans 
l'abîme des inconvéniens où votre impatience 
fe précipite. On trouvera que vous vous êtes 
plaint avec trop peu de fiijet ; qu'il faut vous 
en donner de plus grands. Les paflîons empor- 
tées ne veulent être ni découvertes, ni con- 
tredites : elles fe trouvent juftes , & préten- 
dent qu'on les làifle faire, & qu'on fe taife; 
elles fe vengent de la vengeance qu'on o(b 
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prendre de leurs excès , comme d'une înjur© 
irrémiflîble ; & milles autres intérêts les ini- 
tent contre ceux qui fe plaignent d'elles. J-a 
patience n'a rien de femblable à craindre; & 
fouvent, au contraire, il fuffit de ne s'être pas 
plaint une première fois, pour s'attirer des at- 
tentions , de meilleures manières & des trai- 
temens plus doux. 



IV. LEÇON. 

Onfouffre encore moms à fe plaindre ati*à ne 
fe plaindre point ^ quand le filence neji que 
le fruit du chagrin , de la mauvaife humeur^ 
de r orgueil^ de la vanité , de la mélancolie , 
de la Daine des hommes , des dépits contre 
Dieu , de la trifleffe obflinée qui fe nourrit 

de fes dépJaifirs, S? Ç^'^ f^ '^ P^^ f^^ ^^" 
grets. On n*efl malheureux alors que parce 
qtjfonfe plait àVêtre. 

IL s'oi&e maintenant à nos réflexions une 
autre forte d'impatience qui fe renferme 
toute au-dedans : on la prendroit pour la pa- 
tience même; d'ailleurs, elle fe montroit aù- 
dehors plus affable, plus douce, plus traita- 
ble , plus officieufe ; mais ce n'eft qu'un réf. 
ferrement de cœur; un rellèntiment étouffé 
qui caufe une humeur chagrine ; un effort d'a- 
mour-propre qui s'en tient à ce qu'il fbuffre , 
de peur de fouffrir encore plus ; une retenue 
d'orgueil qui craint de découvrir fes foiblef- 
fes par fes plaintes; une vanité qui fe contente 
de l'idée de fa propre innocence; une mélan- 
colie qui fe fait une efpéce de confolation de 
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fe conter à elle-même fes malheurs; une mî- 
fantropîe générale qui confond les amis avec 
les ennemis; un dépit délelpéré qui va jut 
qu'à s'en prendre à Dieu du mal que fes créa- 
tures lui font; une trifteflè ennemie d'elle- 
même qui fe faifit de toute Tame , qui oonfu- 
me l'impatient, qui le fait mourir par le ^é- 
fefpoîr de vivre, & qui lui fait former incef- 
lanment des regrets & des défirs également 
inutiles. De toutes ces dilpolkions il feroit 
difficile de dii'e quelle eft la plus injufte & la 
plus déraîlbnnable ; maïs ce qui fe préfente 
de foi-même à l'efprit , c'eft qu'il n'en eft pas 
une qui n'augmente le mal au lieu de le di- 
minuer, pas une qui vaille une patience for- 
mée fur de vrais motifs, & foutenue par la 
vue du devoir. 

Quelle réfolution que celle de fe priver 
pour quelques momens de chagrin ^ de tous 
les dédommagemens qu'on trouvèroit dans une 
fociété qui doit toujours durer? On a pour 
vous de mauvaifes manières ; on vous fait et 
fuyer des promptitudes & des bmfqueries où 
peut-être le cœur n'a point de part , & le vô- 
tre fe ferme à tout fentiment de confiance 
& de familiarité. Vous vous armez d'un fé- 
rieux qui glace ; vous ne parlez qu'avec des tons 
aigres; vous ne vous fervez que d'expreflîons 
pleines de féchereflè ; vous vous bornez à ce 
que le devoir indifpenfable exige devons. Ja- 
mais de complaifance , jamais d'amitié. Qui 
eft-ce qui en foul&e le plus, devons ou de 
ceux avec qui vous aiïfeftez ces froides réfer- 
ves? Vous portez par-tout le poids de leurs 
défauts i vous fouffrez de leurs emportemens, 
fans profiter de leurs retours. 
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Eft-il quelqu'un qui n'ait pas de bons ît^• 
tervalles dans la vie ? quelqu'un qui n'aie que 
des vices , & qui ne puîfle pas faire plaifir en 
certains momens ? Quel fupplice d'ailleurs de 
vivre fans ouverture de cœur; d'être fans ceflè 
vis-à'-vis de ce qu'on s'efl fait une loi de ne 
regarder jamais que d'un mauvais œil? Vous 
vous ôtez même toute efpérance de change- 
ment. Tous les défauts des hommes ne font 
pas incorrigibles. De meilleures manières ga- 
gneroierjt des efprits 'qui pèchent plus par vi-r 
vacîté que par malice ; fur qui la' raifon re- 
prend fes droits, quand la violence des paC- 
fions eft rallentie ; qui vous chagrinent, mais 
qui vous aiment. Les mauvais traîtemens que 
vous efluyez, ne font fouvent fondés que fur 
des préjugés dont on peut revenir , que fur 
de légers foupçons qui fe diffipent, que fur 
une antipatie qui fe familiarife avec votre ca- 
raélére par l'habitude de vous voir; & par 
un dépit de votre impatience, vous vous fer- 
mez toutes ces reflburces. 

Voilà votre parti pris. Vous n'attendez, 
vous ne voulez aucun plaifir de la part de 
ceux qui vous ont une fois déplu. Leurs ma- 
nières les plus gracieufes, leurs difcours les 
plus prévenans, leurs careflès même^& leurs 
bienfaits vous font à charge. Vous fouffrire? 
éternellement de leur part, parce qu'il vous 
plait d'en fouffrir. Avec eux les maux & les 
biens vous feront égaux. La SageOe ne vou- 
droit-elle pas, au contraire, que vous en fiC- 
fiez la compenfation ; que de petits plaifirs 
vous fiflènt oublier de petites peines? & quand 
même vos chagrins feroîent continuels & fans 
eipérance de changement, ne vaudroît-ii pas 
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mieux vous y conferver la liberté d'efprit, 
que de contraindre înceflànment votre carac- 
tère , que de vous faire violence pour foute- 
nir un air de mauvaife humeur qui ne vous eft 
pas naturel? 

Du côté de la confcîence êtes-vous plus 
tranquile? Y a-t*il de l'équité dans un procédé 
comme le vôtre ? Aimeriez- vous qu'on eût 
pris à votre égard le parti de ne plus avoir de 
belle humeur au premier fiijet que vous en au- 
riez pu donner ? Quel motif innocent peut 
iuftifier à vos yeux cette conduite inhumaine? 
Vous faura-t'on beaucoup de gré de ne point 
vous plaindre^ quand votre mence n'eft pas 
le fruit de votre modération, nr d'aucun égard 

2ue vous ayez pour les perfonnes dont vous^ ^ 
tes mécontens? Si vous les épargnez, c'efl; 
que vous les craignez plus que vous ne les aî- 
mez, Vous^ les croyez capables de vous trai- 
ter encore plus mal qu'ils nç font; & c'eft 
peut-être une double injuftice que vous leur 
faîtes* Il y peut avoir des chagrins qu'ils vous 
font fans le favoîr, ou fans le vouloir. Une 
plainte douce , une prière accompagnée de 
quelques marques de tendreflè & d^éftime, 
une fenGbilité fincére que vous leur témoigne* 
riez furie malheur de leur.déplaire , pourroit 
les adoucir & les changer. Votre propre ex» 
pérîe^ce ne vous a-t*elle pas appris que rien 
n*eft fouvent plus dur pour ceux qui nous trou- 
vent des froideurs, que d'ignorer ce que nous 
avons contre eux; & que pour la vanité, la 
vengeance la plus cruelle des mauvais traîte- 
mens, eft de ne point s'en plaindre? 

Mais ne craignez-vous point auflî de leur 
faire trop de plaifîr en vous piontrant fenfible 
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à leurs tnauvaifes manières, en leur décotr- 
vrant vos petîtefles, en montrant de l^attache- 
ment pour des objets qui n'en méritent poînt, 
en avouant votre foîble fiir les privations qu'ils 
vous font foufirir? C'efl: à vous-même, h vo- 
tre gloire, à votre délicatefle que vous (acri- 
fiez la fatisfaftion de vous plaindre. Vous ap- 
prendriez par quel endroit on peut vous hu- 
milier; vous perdriez Teftime de ceux dont 
vous avez déjà perdu l'amitié. Vous voulez 
les forcer à vous relpefter encore en vous 
maltraitant, leur faire dire que vous avez du 
courage, que vous êtes au-deflùs de leurs în- 
fultes & de leurs brutalités. Que ne concevez- 
vous en effet ces fentimens par d*autres mo- 
tifs ? Que ne faites-vous , par un effort de 
charité, ce que vous faites par un excès d'a- 
mour-propre? La patience alors vous donne- 
roît la paix , au lieu qu'elle vous tourmente ; 
elle feroit en vous , & plus faînte , & plus 
durable. 

Vous vous flattez de vous Ibutenîr par une 
confolatîon d'une autre efpéce , & vous vous 
trompez encore. Votre vanité fe retranche 
dans fa propre juflice ; elle fe dédommage par 
le mépris des ménagemens qu'elle a pour ceux 
qui l'inquiètent ; elle s'occupe de fes propres 
apologies pour s'exagérer l'injuflice des au- 
tres, & fé félicite de fouf&ir fans le mériter. 
Mais quand la vanité ne peut s'appuyer qiie 
fur elle-même, fon fort efl de tomber bientôt 
fous fes propres ruines. Le défefpoîr efl le 
finit ordinaire de la préfomption. Vous roî- 
difîez pour un tems contre une mauvaîfe def- 
tînée; vous ne vous plaignez point; mais vous 
en foufirez. C'eft une violence que vous faî- 
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tes à la nature , quî réclame contre vos réfo- 
lutîons : elle vous avertît, par des fecrets gé- 
miflèmens , qu'elle n'eft pas faite pour fouf- 
frîr, fans être animée par quelque motif plus 
grand que celui d'une gloire que vous ne cher- 
chez qu'en vous-même. 

Le découragement fuit de près. Vous tom- 
bez dans une mélancolie qui /e répand fur 
toutes vos penfées , qui ^ous rend toutes les 
confolations du monde améres , qui vous fait 
perdre le goût de vos devoirs, & qui vous 
rend incapable de vous diftraii-e de l'objet qui 
vous afflige. Une telle fituation n'eft pas heu- 
reufe aflùrément, mais elle efl encore moins 
innocente. EMeu veut que nous "le fervions 
avec une joie continuelle, avec une liberté 
lans contrainte & fans trouble. Il voit les dé- 
réglemens des hommes fans que fa fouveraine 
paix eh foit altéi-ée. Leurs vices l'outragent , 
mais ils ne l'inquiètent point. Son incfigna- 
tion contre eux n'efl qu'une idée de leur in- 
juflîce, qui ne produit rien en lui des émo- 
tions que nous éprouvons dans la haine. Il 
hait le péché fans haïr les pécheurs, qui font 
fon ouvrage; il ne veut point qu'ils meurent, 
mais qu'ils changent ; il les aime enfin , mais 
à caufe d'eux; il fe fuffit parfaitement à lui- 
même, 6d doit fuffire à toutes fes créatures, 
dont il efl l'unique & fouverain bien. Rien 
de tout ce quî ne nous l'enlève pas, ne doit 
nous affliger : il mérite feul toutes nos atten- 
tions, & s'ofTenfe de tout ce qui les partage. 
Concevez donc combien vos difpofitîons lui 
déplaifent , lorfque vous êtes fî plein des dé- 
plaifîrs que les hommes vous caufent, qu'il 
ne refle plus de place au fouvenir de votre 
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Dieu , qui devroît vous confoler de tout, 
quand vous femblez lui dire par vos ennuis, 
qu'il ne fuffic pas à votre bonheur; quand vous 
vous aiîligez de la perte d'une amitié qui lui 
déplairoit peut-être; quand les vices d'un (eul 
homme vous déterminent à les haïr tous. 

Ce né fefoît pas un mal de fe refufer à leur 
commerce , fi ce n'étoit que par la crainte de 
fe corrompre dans leur entretien , que par le 
dégoût des vains objets qui les amufent, que 
par la vue de s'occuper plus en liberté des an- 
nées éternelles, ou par la néceffité de pleurer 
les chutes qu'on a faites parmi les fcandales 
du monde.^Mais il n'arrive que trop que cette 
averfion générale ne vient que d'un dépit d'îm* 
patience. On ne diftingue plus les înnocens 
des coupables; on traite ceux qui n'ont jamais 
fait que du bien, comme ceux dont on croit 
avoir les plus juftes fujets de fe plaindre ; on 
ne veut voîr perfonne; on ne veut écouter 
perfonne. Quel excès d'aveuglement! Songez- 
vous que c'eft à Dieu même que vous vous 
en prenez des défauts de fes créatures? Vous 
voudriez qu'il n'eût jamais fait d'hommes, 
parce qu'il en a fait dont vous n'êtes pas 
content. 

Pourquoi vous faîfoît-il en effet vouà-mê- 
me, pour cenfurer fa conduite, pour ne vou- 
loir pas fouffiir ce qu'il fouffre , pour oublier 
qu'il ne vous a fait que pour lui feul, que tout 
le relie vous doit être indifférent, que vous 
ne devez vous attacher aux hommes que par 
le devoir qu'il vous en a fait , ni rien haïr 
que ce qu'il hait lui-même, & ne vous point 
trouver malheureux quand vous ne trouver 
pas en eux votre bonheur? Ne maudiflez-vous 
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pâs en effet le jour qui vous a vu naître ? Ne 
dîtes-vous pas cent foîs qu'il vaudrait mieux 
que vous ne fuflîez pas né ? Ne préférez- vous 
pas le fon des morts à celui des vivans? Quelle 
vie ! Vous le dites quelquefois, & vous avez 
plus de raifons que vous ne penfez de le dire. 
Quelle vie , que de paflèrles jours à condam- ' 
ner les bontés de fon Créateur, à lui repro- 
cher fes bienfaits , à murmurer contre fes or- 
dres , à penfer mal de fa fagefïe , à Taccufer 
en fecret d'injuftîce & de cruauté , d'avoir fi 
mal partagé fes dons , d'avoir fi mal aflbrti les 
alliances, d'avoir mis fes créatures dans des 
engagemens irrévocables, & de les y laiflèr 
foui&ir ! Quelle vie ! qu'elle eft coupable ! 
qu'elle eft malheureufe! mais qu'elle eft in- 
fenfée ! 

La raifon , la Religion ne nous ofl5:ent-el- 
les point d'autres reflburces dans nosi peines , 
que de les fouffrir en réprouvés? que deiie 
vouloir jamais ce qui fera toujours, ou de vou- 
loir toujours ce qui ne fera jamais, je veux 
dire, un état fans peines? Ne nous refte-t'il 
que de gémir éternellement fur notre immua- 
ble & trSle condition , que de nous confumer en 
regrets fur nos engagemens , que de foupîrer 
pour une liberté qui ne nous fera point ren*- 
due, que de nous repaître de chimères, & de 
nous figurer, vainement que nous euffigns été 
plus heureux dans tout autre état que le nô* 
tre? Quelle efpéce de manie de fe concentrer 
ainfi dans fes plaifirs , & de ne vouloir rien 
voir que ce qui peut les entretenir? d'aimer à 
fe conter inceflànment les traits de rînjuftîce 
& de l'ingratitude de ceux dont on eit mSI- 
traité ; de fe livrer à des penfées cruelles, qui 
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ne font qu'enfoncer de plus en plus les traîts 
de feu dont on eft dévoré dans Tame? 

Ajoutez & fupputez. Que revient-îl encore 
de le répéter tous les jours qu'on a été trompé 
par de faux amis ; qu'on eft la dupe de fon 
bon cœur; qu'on s'eft ruiné pour de mal-honnê- 
tes gens ; qu'on ne de voit point écouter des pro- 
portions d'établiflèment de la part de certai- 
nes perfbnnes qui ne cherchoient que leurs 
propres intérêts & ceuxde leurs familles ; qu'on 
pouvoit fe promettre une alliance plus hono- 
rable & plus heureufe; que d'autres qui n'a- 
voîent pas tant d'avantages aquis ni de fi be^ 
les efpérances, ont eu bien plus de bonheur; 
qu'il vàloit mieux conferver les biens & fa li- 
berté , que de les facrîfier à des indignes qui 
en abufent; qu'il eft.bieri trille d'avoir fait la 
fortune d'une femme ou d'un mari pour fe 
donner un tyran , pour payer les infidélités 
qu'on va faire ailleurs , pour être le jouet ou 
la viftime d'une rivale; qu'il eût été plus con- 
venable de fe contenter d'une moindre dot, 
& de trouver plus de fagelTe ; qu'on eft bien- 
Ôitrice d'une communauté qui ne fait pas le 
reconnoîtré ; qu'on eft împmdenment entré 
<Jans une fooîété où les talens font comptés 
pour rien ; qu'on a des fupérieurs qui ne fa- 
vent pas diftinguer le mérite ; qu'on ne pleu- 
reroit pas fi la mort venoit rompre des liens 
înnocens, mais funeftes? 

A quoi fert enfin de répéter qu'on a des pa- 
ïens qui ne vivent plus long-tems que pour 
fe faire regretter moins ? A quoi fert de re- 
venir încemnment fur ce qu'on eft, & fur ce 

l'on pouvoit être , fur la tranquilité dont on 

^ ^t dû jouir , & fur les agitations d'une 

fituatîon 
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firaatîon quî ne changera point à force d'y ré- 
fléchir ; de -s'exagérer des peines qui ne font 
déjà que trop accablantes; de fe tourmenter 
pour imaginer des moyens de trouver une iC- 
fue qui ne s'offre d'aucun côté , pour tenter 
ceux dont on a plufieurs fois éprouvé l'inu» 
tilîté ? C'eft l'oifeau quî cherche à fortir de 
fa cage , qui s'efîàîe cent fois le jour aux mê- 
mes endroits qui l'ont toujours arrêté , qui fe 
met hors d'haleine, & qui ne refpire que pour 
renouveller fes efforts & fon tourment. A ce 
fpeftacle, nous penfons que fi la nature l'a voit 
feit raifonner, il prendroit le parti de manger, 
de boire & de chanter dans la petite prifon. 
Mais cette raîfon dont nous fommes fi fiers, 
que ne nous înlpire-t'elle une réfolution fi fa- 
ge? Que ne nous dit-elle que les peines de no- 
tre état n'ont rien de comparable aux fouhaîts 
impuiflàns que nous faifons pour en changer? 
Que ne nous apprend- t'elle à bannir les ré- 
flexions inutiles & les regrets fuperflus? Nous 
nous dégradons en nous obftinant à ne lai0er 
agir fur nous que nos foibleflès; nous don- 

Îons à nos déplaifirs une force qu'ils n'auroîenc 
as fi nous faîfions pour les étouffer les atten- 
tions que nous faifons ppur les nourrir; nous 
nous haïfl[bns plus que ceux donc nous croyons 
être le plus haïs; nous devenons notre propre 
lupplice; nous ne mourrions pas de nos cha^ 
grins , & nous mourrons du chagrin d'en avoîi% 
Efliayons donc enfin de vivre, & convaîn- 
cops-nous bien que pour vivre moins malheu- 
reux en ce monde , il fùffit prefque toujours 
de le vouloir. Sortons de ce cœur malade où, 
nous nous renfermons, & ne nous y teno| 
pas aflîégés par des maux qui fe difUperoîï 
Tome II. D 
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d'eux-mêmes , fi la raîfon nous relevoît un 
peu le courage pour les combattre. De quoi 
s'agît-îl? De prendre notre deftinée pour ce 
qu'elle eft, & de céder à la néceffité contre 
laquelle on ne fe roidit jamais avec fagefle. 
Souffrons que les aftres tournent fur nos tê- 
tes, que l6s fleuves aillent ft perdre dans la 
men Ne rappelions point en vain le paflë ; 
ne dilpofbns point de l'avenir, & ne fongeons 
qu'à nous accommoder au préfeht ; réflexions 
fimples 5 que tout le monde fait faire , que les 
hommes ont faites dans tous les tems, & que 
|>refque perfonne ne fait dans celui qui leur 
convient, 

V. L E Ç N. 

Peinture abrégée de la vengeance. Premiers 
traits de fon injujlic^; elle viole P humant-' 
té ; elle blejfe F équité. Efprit de la loi du 
talion. Différences des fatisfa&ions que cette 
loi permeitoit ^ d^avec celles que la colère fh 
fait. Il eft rare qu*on les défire par le feul 
amour de la juftice. 

LE défaut général de l'impatience, eft de 
pe point raifonner fur fes vraies reffour-» 
ces. Maïs il n'eft point de partis où ce dé- 
feut foît plus marqué que dans la vengeance. 
Sous quelque point de vue qu'on la confidé* 
re , elle n'offre que des aveuglemens auffi peu 
fenfés qu'ils font funeftes. Le premier côté 
par où je la regarde, c'eft fon înjuftice , & je . 
trouve qu'elle dément les fentîmens de rhu« 
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matiîté , qu'elle blefle la régie de Téquîté , 
qu'elle ufurpe des droits du maître à qui feul 
il appartient de punir, qu'elle juge dans fa 
propre caufe & làns connoiflànce , qu'elle 
prend pour arbitre du châtiment la paflion qui 
ne fait pas le proportionner à la faute. Qu'on 
réfléchiflè enfuite fur les peines qu'elle coûte 
& fur les fmîts qu'on en retire , on le convain- 
cra qu'il eft infiniment plus doux & plus glo- 
rieux de pardonner que de fe venger; que la 
latisfaélion qu'on y cherche , eft précédée des 
tourmens les plps cruels, & fuiVie dès malheurs 
les plus funeftes; qu'elle ne guérit point les 
maux paflës> qu'elle en caufe de nouveaux,, 
qu'elle dégrade l'homme au lieu deThonorer^ 
& qu'il ne peut refter enfin d'une vengeance 
déclarée, qu'un remords continuel ou de con- 
tinuelles frayeurs. Le^étail juftîfiera cette 
peinture , dont on ne trouvera dans cette Le- 
çon que les premiers traits. 

liCs raifons que nous avons de nous aimer 
& de nous fouffrîr les uns les autres , font fî 
juftes & fî prenantes, (î marquées dans les im- 
preflîons de la nature, que le défir de la ven- 
geance ne peut fe fatisfaire fans avoir éteint 
dans l'homme tout fentiment de l'homme. Aulfi 
de tous les vices qui peuvent nous rendre les 
hommes odieux , il n'en eft point qui nous 
donne plus d'averfion pour eux c^ue cette forte 
d'inhumanité. On plaint celui que la vio- 
fcnce du tempérament emporte, qui s'offenfe 
aifément & qui revient avec la même facilité; 
mais on s'indigne contre les emportemens ré- 
fléchis & contre les haines implacables. La 
feule image de ces fureurs déclarées qui ne 
reipîrent que la violence &-les excès, jette dans 

D 2 
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Tame un fond de triftefTe ^uîlapénétre. Plus 
on efl humain , plus on eft modéré ; plus on a 
réfléchi fur les injuftîces de la colère, plus on 
reflènt vivement cette imprefflon. C'ell un 
fentiment mêlé de compaffion pour ceux qui 
font l'objet de cette rage, & de haine pour 
ceux qu'on en voit animés. Un furieux qui le 
fait faire raifon des torts qu'il fe croit faits , 
qui pourfuit par-tout celui dont il a reçu quel- 
que outrage , croit quelquefois donner de lui 
l'idée d'une grande ame, & il ne donne que l'i- 
dée d'une ame brutale. 

Les hommes ne feront-ils donc pas toujours 
inconcevables, de fe permettre ce qu'ils con- 
damnent, d'avoir des fentimens fi raifonna- 
bles , & de ne pas les fuivre ? Ils aiment la paix , 
ils s'irritent contre ceux qui la troublent, & 
font tout prêts à les imiter; ils s'unifient, parce 
qu'ils fe font mutuellement néceflaires , & veu- 
lent fe perdre mutuellement dès qu'ils fe de- 
viennent un moment incommodes. Qui pour- 
fuivez-vous, vindicatifs? Ce font vosfembla- 
bles , vos frères , les enfans du même père, pour 
qui le fang vous intérefle, à qui mille panchans 
vous font chercher à vous lier, qui vous rede- 
viendront peut-être utiles un moment après 
que vous vous ferez rendus indignes de leurs 
foins & de leur amitié. 

Pourquoi les perfécutez-vous? pour des dé- 
fauts qui vous font communs avec eux, que 
vous devez fouhaiter qu'on vous pardonne , 
dont vous ne voulez pas en effet qu'on vous 
puniflè. Quel défordre dans la fociété ! quel- 
les douceurs y goûteriez vous? quels avanta- 
ges en pourriez- vous retirer ? de quelles difgra- 
ces n'y feriez-vous pas menacé, s'il étoitper- 
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mis à chacun de s'y venger des injures qu'il y 
reçoit? N'êtes-vous pas trop heureux vqu*il y 
ait quelque loi qui le défende ? Si vous n'en 
trouvez pas le principe dans vos propres fen- 
tîmensvreconnoîflez-en du moins la néceffité 
dans vos intérêts. 

Faites taire pour un moment la nature; per- 
dez de vue l'utilité commune; lâchez la bride 
à la colère , & fuppofez-lui le droit de fuivre 
fes emportemens ; quels brigandages & quels 
défaftres dans le monde ! Vous verrez les fa- 
milles divifées , les compagnies difperfées , 
Tordre public renverfé , les loix violées , les 
puiflànces méprifées, tous Ijes liens par qui les 
hommes font unis , rompus. Les frères s'ar- 
meront contre les frères, les enfans contre les 
pères, & les pères contre les enfàns, les époux 
contre les époufes , les citoyens contre les ci- 
toyens, les inférieurs contre les fupérieurs, 
les (ujets contre leurs Princes. Iln'y aura plus 
rien de facré dans les promefles, rien de fia*- 
ble dans les engagemens , rien d'inviolable 
dans les amitiés; plus de différences entre les 
amis & les ennemis, plus de confiance, plus 
de repos, plus de fureté au-dedans ni au- de- 
hors; chaque homme aura tout à craindre de 
tous les autres. Vous deviendrez la viéHme 
de vos foibleflès & de leurs fenfibîlités; vous 
ne pourrez vous promettre d'impunité pour 
les moindres &utes ; vous ferez punis fou- 
vent pour celles que vous n'aurez point faites. 
Un préjugé, un foupçon, une accufation ca- 
lomnieufe , un faux rapport, une parole inno- 
cente, empoifonnée par l'envie ou par la mali- 
gnité , faifie par la crédulité, & toujours croya- 
ble à i'amour-propre qui s'en trouvera bleffé ; 
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un rien enfin fuffira pour aflurer votre perte; 

Car, quel eft Thomme qui n'a rîen à fe re^ 
procher dans fa conduite à l'égard des hom-* 
mes? Quel eft celui qui ne fait rien qui puiflë 
choquer leurs paffions, même fans le vouloir? 
Qui eft-ce qui n'a point d'ennemis, point d'aï» 
vantages qui l'expofent à l'envie ? Qui eft-ce 
qui vit avec des perfonnes incapables des pré- 
ventions, ou qui ne foient pas faciles à croire 
ce qui les ofiènfe ? Plus on fe croira bleflë , 
plus on portera loin lès reflentîmens. Chacun 
fe vengera félon fes forces > félon fon crédit, 
félon la puiflknce, félon les défirs ou félon les 
moyens qu'il aura de nuire. Que fereat-vous? 
où fuirez- vous ? où ferez- vous à couvert des 
infultes & des entreprifes fècrétes? Quel eft 
l'ennemi fi foible , qu'il ne trouve pas quelque 
occaflon de faire du mal en fa manière? Re* 
tiendrez-vous les langues ? Arrêterez- vous les 
mains levées pour vous frapper ? Pré verrez- 
vous tous les coups qu'on pourra vous poner ? 
Découvrirez-vous les intrigues & les vengean- 
ces conduites jufqu'à leur moment par une 
profonde diflîmulation? 

Le défordre qui regneroit dans le monde , 
eft une peinture qu'aucune imagination ne peut 
tracer ; un récit à qui le détail le plus chargé 
ne peut fuffire. Figurez- vous les hommes com- 
me une troupe de furieux, qui s'animeroiem 
les uns contre les autres , qui fe chargeroient, 
^i fe mettroient en pièces ; & la terre comme 
un grand champ de bataille , qui ne feroit cou- 
vert que de morts ou de blefles. Idée jufte, 
mais toujours trop foible , des extrêmirès fu- 
neftes où le défir de fe venger emporteroit 
les hommes. C'eft ainfi que pour concevoir 
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toute rînjuftîce des paffions, il ne faut que les 
confidérer dans leurs inévitables fuites, que 
les rappeller à la loi générale de Téquité qui 
nous défend d^avoir deux poids &'deux nie- 
fures , & qui veut que nous confentîons d*ô* 
tre traités comme nous traitons les autres. 

C'eft ce p<tîncipe , dit-on , qui juftifie la 
vengeance : elle eft elle-même cette loi d'é^ 
quité qui répare les înjuftîces , qui compenfe 
les torts, qui proportionne les pertes aux per- 
tes , & les injures aux injures , & qui rétablie 
,régalité diftée par la nature. C'eft ce talion 
des Juifs qui leur permettoit d'exiger œil pour 
œil , dent pour dent, vie pour vie ; de rendre 
enfin le mal pour le mal , & d'en faire aux 
autres autant qu'ils en avoient fouffert. 

Cette loi de Moïfe avoît fa fagefTe & fon 
milité fans doute : elle portoit même l'exafti» 
tude de l'équité jufqu'au fcrupule ; mais ce fe- 
roît une étrange méprile de s'imaginer qu'elle 
autorisât la vengeance , & de vouloir en com- 
parer les difpofitions fages avec les excès que 
l'impatience inlpire. Il y avoît des différen- 
ces eflèntielles dans le caraélére' des injures & 
dans la manière d'exiger les réparations. Le 
talion ne s'exerçoit que pour des torts réels , 
qui pouvoient s'eftimer & fe compenfer, dont 
la mefure étoit réglée par la nature même des 
chofes. Il ne s'agifîbit que d'injures fenfibles 
qui ne pouvoient fe défa vouer. Un homme 
ne fe plaint pas d'un œil arraché , quand il en 
a confervé deux. Il étoit aif^ de voir s'il lui 
manquoit une dent , s'il avoit le bras ou la 
jambe cafl^e. L'imagination, les préjugés, 
l'amour-propre , & les faufles délîcatefles n'é- 
toient point écoutés.' 
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Mais quî vous airêteroît dans vos emporte- 
mens , pour vous demander quel mal on vous 
a fait, qu*auriez-vous fbuvent à répondre ? où 
font les meurtrîflures & les plaies que vous 
avez reçues? n'avez- vous pas encore vos deux 
yeux, vos deux pieds ,-^ vos deux mains? eft- 
il même tombé de votre tête un feul cheveu ? 
Vous n'êtes bleffé que parce que vous croyez 
l'être , & c'eft là votre grand malheur. La 
raifon ne peut vous être d'aucun fecours pour 
vous éclairer fur la réparation d'une injure 
' qu'elle ne connoit point , & dont elle con- 
damne le reflentiment. 

Les outrages les plus chimériques devien- 
nent ainfi l'objet des plus furieufes vengean- 
ces* C'eft un tranfport aveugle qui vous em- 
porte , femblable à ces animaux qu'on voit 
s'agiter par des mouveméns violens , fe jeîier 
par terre , s'élever en l'air , fe ruer fur tout ce 
qu'ils retlcontreht , fuer , écumer , courir au 
hazard où l'impétuofité les emporte. On eft 
témoin de ces agitations fans en deviner la 
caufe : c'eft une mouche qui les pique , & 
qu'on ne voit point. Il n'y a que la pailîon 
qui fente ce qu'on Ibuffre; il n'y a qu'elle 
auflî qui fait courir à la vengeance; & c'eft 
une 'féconde différence qui fait voir que le 
talion n'avoit rien qui puifle la juftifier. 

Là , c'étoit la loi qui parloit ; ici , ce n'eft 
que la colère qu'on écoute. On laiflbit aux 
offenfés la liberté de rendre le mal qu'on leur 
avoir fait; ils pouvoient en punir les auteurs, 
mais fans les haïr ; c'étoient des réparations , 
& non des vengeances qu'on leur permettoit 
d'en tirer. On autorifoit les repréfailles, fans 
autorifer les reflèntimens : il parolt même que 

les 
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les vues du Légîflateur s^étoîent moins tour- 
nées du côté du paffé que de Tavenir ; il s'é- 
toit moins propofé de venger les offenfes que 
de les prévenir; il vouloir arrêter le crime par 
le châtiment des coupables % intimider les ag- 
grefleurs, plutôt que confoler les opprimés: 
rien n'étoit plus inutile que les réparations 
qu'on leur accordoit. 

Au refte , la loi du talion fubfifte parmi 
nous pour tout ce qu'elle a d'intéreflànt; il y 
a des fatîsfaélions établies pour les injures mê- 
me qui ne le font que dans les idées du mon- 
de : il y a des tribunaux & des Juges à qui vous 
pouvez porter vos plaintes légitimes. Allez 
leur expofer les torts qu'on vous fait; mais 
fbuvenez-vous qu'il n'eft pas permis de de- 
mander juftice avec des fentimens injuftes; 
que la haine & l'inimitié ne doivent point en- 
trer dans vos pourfuîtes. La vengeance des 
loix n'a rien qui reflèmble à la vengeance pri- 
vée ; c'efl: l'amour de l'ordre & la vue de la 
tranquilité publique qui fait ordonner des pei- 
nes contre les ufurpations & les violences, 
contre les infultes & les injuftîces. Ce n'eft: 
que parla néceflîtéde rendre à chacun ce qui 
lui appartient, qu'il y a des Magiftrats établis 
pour prononcer fur les différends des hommes. 
Mais fi les pallions ne venoîent pas fe mêler 
à des vues fî tranquiles, il faqt l'avouer, les 
pourfuites de réparations feroient bien rares. 

Ce n'eft point de fang froid qu'on s'obftine 
àruiner les familles pour un faux point d'hon- 
neur, qu'on facrifie fa fortune au renverfe- 
ment de celle d'un homme qu'on regarderoit 
comme fon frère , & dont on ne voudroit qu'ê- 
tre vengé fans le haïr. Ce font des animofités 
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dont on fe repent à loifir, quand on les a la- 
tîsfaîtes ; des emportemens de furieux qui les 
feront détefter de générations en générations 
dans toute leur pouérité, Otez la colère & le 
reflèntiment, les intérêts font fouvent fi pe- 
tits , qu*on foufFriroit plus de la réparation que 
de l'injure. On comprendroit alors la fagefle 
du confeil de TEvangile ; on feroît près à ten- 
•dre Tautre joue pour recevoir un fécond fouC- 
. flet; on abandonneroit fon manteau pour s'é- 
pargner la peine de répéter fa robe; on feroît 
encore volontiers deux mille pas pour ne pas 
réfifter à celui qui voudroit forcer d'en faire 
mille ; on quitteroit tout , on feroit tout , on 
donneroit tout, on foufFriroit tour, pourcon- 
ferver la paix & pour ne pas bleflèr fa con- 
science. 



VI. LEÇON. 

Celui çyi fi ^^^^^9 j^g^ ^5 hommes fans coti" 
noijance; il les cofi damne fans amour de la 
juftice; il les punit fans autorité. Lacorrec^ 
tion n*autorife point la vengeance^ Le droit 
n*en efi réfervé qu*à Dieu JeuL Sa patience 
eft le modèle^ la régie & le motif de la nôtre. 
Notre propre intérêt veut ûue nous pardon^ 
nions , afin qu'il nous pardonne. 

NOus venons de le voir : quand on raîfon* 
ne , on dédaigne fouvent de fe faire ren- 
dre juftice fur des intérêts qui ne font point 
éternels. On conçoit que les réparations ne 
valent pas la peine de les obtenir. Mais dès 
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qtfon ceflè de raifonner , on veut fe les faire 
à foi-même fur les intérêts les plus frivoles. 
Ici donc un nouvel abîme s'ouvre : Timpatienf 
ie précipite dans toutes fortes d'injuflices fiç 
<ie réfolutîons , dont le fuccès fe tourne con? 
cre lui-mêmç. Rien ne nous eft plus fagement 
interdît que de juger les hommes. Nous ne leç 
connoîflbns jamais avec allez de certitude. No- 
tre pénétration ne va guères au delà des ap- 
parences, & les apparences nous trompent^ 
Nous jugeons des aflions par les perfonnes^ 
& le cœur a trop de part à nos jugemens, 
pour nous laiflèr la liberté d'ufer du peu de 
lumières que nous avons. 

Vous voulez vous venger de ceux qui vou« 
c^enfent; fes connoiflez-vous bien? Que fa- 
vez-vous s'ils font auffi coupables qu'ils vou« 
le paroiflent? Le font-îls même à votre égard T 
& ce qu'ils vous ont fait, ne peut-il pas avoir 
un principe & des motifs qui le rendent aufli 
iufte , ou du moins autant innocent qu'il vouç 
le paroît peu? Il n'y a dans les hommes que 
les volontés des coupables. Il feroît contre l'é- 
<iuité de leur faire des crimes de ce qu'ils font 
fans deflèiti de nuire. Or, à combien de gens 
attribuez- vous ces volontés , qui ne les ont ja- 
mais eues ou qui ne les ont plus? Combîerj 
d'innocens qui font les vîftimes de la précipi- 
tation & de l'emportement? Combien qui n-ér 
toient plus coupables quand on a réfolu de le$ 
punir? Combien qui font opprimés par la ca- 
lomnie , qui font traduits devant les tribunaux « 
pu leur innocence ne les fauve pas , malgré 
les lumières & l'équité de leurs Juges? Et 
vous en croyez la paflîon qui vous fuggére la 
vengeance 3 C'eft elle que vous conlbltez fin: 
• £ 2 - 
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la réalîté du crime & fur fon énorniké , fur le 
droit de punir & fur la mefure du châtiment. 
Vous haïflèz un homme, & vous le jugez. 
Choifirîez-vous vous-même un tel arbitre? 
Remettriez-vous la décifion de ce que vous 
êtes & de ce que. vous méritez, à des Juges 
qui ne vous connoitroient point, qui feroient 
prévenus contre vous par la haine, &tranC. 
portés par la colère? Soyez convaincu que 
tandis que vous n'êtes vous-même animé que 
de cet intérêt, vous n'entreprenez rien contre 
les hommes qui ne foit injufte , ou fujet aux 
plus énormes méprifes. 

Je ne dis point qu'ils ne puîflent vous avoir 
fait eux-mêmes des injuftices. Mais pour ar- 
rêter vbtre vengeance, il fuffitque vouspuiC- 
iiez être aveuglé par les prétextes les plus in- 
juftes; En vain vous parez-vous de celui de ne 
pas augmenter l'infolence de vos ennemis , par 
une impunité mal entendue : en vain croyez- 
vous quelquefois n'être emporté que par le 
zélé de la juftice. C'eft notre propre intérêt 
qui fait communément tout notre zélé, & fur- 
tout quand nous jugeons dans notre propre 
caufe ; c'eft le dépit ou la vanité qui vous ani- 
me. Vous fentez l'injuftice de celui dont vous 
Voulez vous venger; mais c'eft parce qu'elle 
vous nuit, ou qu elle vous humilie. Ce n'eft 
point l'amour de l'ordre ou le violement de la 
loi qui vous touche. 

Le monde eft plein de prévaricateurs dont 
les défordres ne vous affligent point parce que 
vous n'en foufïrez rien. Vous renverfez la ré- 
gie. Ce ne font point les péchés, mais les pé- 
cheurs qui font l'objet de votre haine. Vous 
ne jugez des maux du défordre public, que psr 
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les fenfibîlîtés de votre amour-propre. Que les 
loix foient renverfées, que le brigandage rè- 
gne dans Tadminillration des affaires & Tîni- 
quité dans les tribunaux; que les foibles foient 
opprimés , les innocens perfécutés ; qu'il en 
tombe mille à votre gauche, & dix mille à vo- 
tre droite; que ladivifion défoie les familles; 
Que la difcorde arme les frères ; que vos voî- 
iins fe battent & s'égorgent à vos yeux, vous 
verrez tranquîlement tous ces fpeftacles. Mais 
qu'oti dife le moindre mal de vous , qu'on vous 
attaque , qu'on ofe vous déplaire , tout votre 
zélé fe réveille, non pas contre l'injuftice, 
mais contre celui qui vous la fait, & ce fera 
moins fur cette injure que fur votre r^fledti- 
ment , que vous voudrez mefurer la vengean- 
ce. S'il ne dépend que de vous, on vous aura 
toujours fait moins de mal que vous n'en ferez. 
Laîflèz en effet les injures à l'eftimation des 
hommes ; ils mettront à fi haut prix un faux 
honneur, qu'il vous fera permis de tuer pour 
une pomme qu'on voudroit vous prendre. Pou- 
vez-vous vous fktter de juger fainement de la 
valeur des traitemens qu'on vous fait , avec 
tant de préjugés en votre faveur? Ce que vous 
croyez jufte, feroit l'injuflîce même ; &vous 
êtes peut-être dans des illufions où la modé- 
ration dont vous vous croyez capable , feroit 
le dernier des excès. Y a-t'il en effet de ven- 
geances modérées? Quelle préfomption de 
croire qu'on fe modérera dans le tems même 
qu'on manque de modération ; de fe fîatter 
qu'on aura de la retenue dans fon appartement, 
tandis qu'on n'a pas la force de réfiller à fa paf^ 
flon ? Si vous êtes modéré , faites-le voir en 
fouflxant patienment. Pourquoi rifquer d'ex- 

E 3 
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céder dans la fàtisfaftion que vous prétendez 
vous faire à vous-même? 

L'excès eft à craindre lors même qu^on eft 
animé par le devoir. Ceux qui font revêtus 
de quelque autorité, peuvent corriger ceux 
qui pèchent; mais ils pèchent eux-mêmes, s'ils- 
cherchent à contenter leurs reflentimens^ aa 
lieu de ne fonger qu'^à remplir leurs obliga- 
tions ; ils ne doivent le propofer dans les cor- 
reftions, que l'utilité de ceux qu'ils corri- 
gent. Toute fatisfaftion propre leur eft inter- 
dite. Une amitié (încére , une charité compa- 
tilïànte peut s'intéreflèr à relever ceux qui 
tombent , leur arracher des mains les armes, 
dont ils fe bleflènt ^ leur refufer des fervices- 
dangereux y leur faire fottflfrir de falutaîr^s pri- 
vations^ les frapper pour les guérir. Tout elt 
permis alors au zélé difcret, mais jamais à là: 
colère. 

Rejettez donc bien loin toutes les penfées^ 
de punir , où cet injufte fentiment peut iV 
ïnêler; & s'il vous en refte queli^u^un de l'é- 
quité naturelle qui doit s'irriter du cfîtne, re- 
mettez à Dieu le foin de la Vengeance^ il s'etv 
eft féfervé le di*oit. Vous ne pou vez Vous l'at- 
tribuer que par ulùrpatîon ; vous ne fauriea 
en ufer que contre fes deflèins, qu'au mépriSi 
de fa fagefle & de fes bornés. 

Ce font des idées que les Ecritures nous 
donnent , & dont un peu de réflexion fait fen- 
tir toute la juftefïè. Nous fômmes à celui qui 
iaous a faits. Ses titres fur nous font inalié- 
nables. S'il cefibit un moment de nous con- 
ferver, nous cefTerions d'être. Il peut donc^ 
feul dilpofer de tout ce que nous Ibmmes.. 
Notre fort eft entre fes mains^, pour le bieii 
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& pour le mal , pour la vîe & pour la mort* 
Quiconque attente fur nous , attetite à fesdroîts* 
C'eft à Iqî de punir les coupables , parce que 
c'eft contre lui qu'ils pèchent en péchant con- 
, tre leurs frères. Cet ennemi (Jui vous a fait, 
dîtes- vous, un fi fenfible outrage, a touché la 
prunelle de fon œil. Il eft owjragé plus que 
vous ; que ne lui laiflèz-vous donc le foin de fe 
feire faire une fatîsfàftion digne de lui? Quel 
titre avez-vous pour châtier ceux dont vous 
n'êtes pas le maître? Examinez- vous de près; 
fondez bien tout ce que vous êtes; interrogez 
la nature, & lâchez d^elle fi elle vous a donné 
quelque pouvoir fur la vie des hommes , fur 
leurs biens , fur leur réputation , fur leur hon- 
neur. Eft-ce vous qui les avez créés ? Vous 
ont-ils été donnés en partage? Convenez que 
vous ne pouvez , fans ufurpation , vous éta- 
blir leur jiige , & les punir de leurs fautes, fi 
Dieu né vous en a fait un devoir* 

Laifl[e2-le fkîre : il eft l'arbitre Ibuverain 
de la deftinée de fes créatures ; il efl: feul leur 
jufle juge , & tôt ou tard il doit juger entre 
l'innocent & le coupable. Nç le fentez-vou» 
pas quelquefois^ dans la retenue que quelque 
crainte humaine vous inlpîre , ou dans le dé- 
pit d'une vengeance impuiffknte ? Dieu vous 
jugera , dites- vous à celui que vous lembleas 
épargner, ou que vous n'oferiez attaquer. Si 
vous reconnoîllez donc qu'il ell votre juge, 
que ne fbufirez - voua auffi qu'il foit votre 
vengeur? 

Oui, vous vous crondamn^z ici vous-mê-* 
me, & rnfuftîce de vos entreprifes. Malgré 
le trouble & la confufion qu'un défir déréglé 
de la vengeance jette dans votre efprît , vou& 

Er 4^ 
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entrevoyez encore qu'il y a dans le Cîel xm 
Dieu qui juge les hommes, parce qu'ail eft fou- 
veraînement Julie , & que fous lui rînjufticc 
ne doit pas être impunie , parce qu'il eft tout* 
puiflant, & que rien ne peut échapper à fes 
vengeances ; parce qu'il voit tout , qu'il n'î^ 
gnore aucun des excès qui fe commettent dans 
le monde , & que lui feul peut rendre à chacun 
félon les œuvres & félon les défirs de fon cœur» 

Ajoutez un dernier trait qui décide en fa 
faveur & contre vous. C'eft à Dieu que la. 
vengeance eft réfervée, parce qu'il l'exerce 
fans emportement & fans excès. Immobile 
dans fon équité, lans paflion, làns trouble ^ 
toujours tranquile en lui-même, hors d'at- 
teinte aux infultes de fes créatures y il n'a point 
d'autre intérêt à les venger que celui d'une juC. 
tice immuable , qui veut que tout ce qui 1& 
viole , foit remis dans l'ordre , ou par le re- 
pentir , ou par le châtiment. Comme lui feul 
voit avec cela le fond des cœurs, comme, il 
connoît la mefure des outrages, comme il fait 
fi c'eft foibleflè ou malignité dans l'ofFenfeur,. 
& quel tort il a fait à l'offenfé, lui feul peut 
proportionner les réparations aux fautes , & 
rétablir Tégalité que l'injuftîce a détruite. 

Or, de toutes ces vérités dont la feule idée 
de votre Dieu vous répond, que faut-il con- 
clurre? Que s'il diffère la vengeance des cri* 
mes, c'eft qu'il trouve dans fa fageflè & dans 
fa bonté des raifons de la différer ; que c'eft à 
vous de révérer ces raifons profondes , fans 
vouloir les pénétrer; qu'il ne vous appartient 
pas de juger votre juge , de prévenir fes juge- 
mens , de vous croire plus fage que lui , plus 
ennemi de la violence & des injuftices; de 
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penfer que vous favez mieux que lui , quand 
& comment il convient de les punir; que vous 
ne devez pas être plus impatient que lui, pour 
refufer de fupponer ceux qu'il fupporte ; qu'il 
ne faut pas que votre œil foît mauvais, parce 
que votre auteur eft bon ; que l'objet de fa clé- 
mence foit l'objet de votre colère, & que vous 
vous hâtiez de perdre celui qu'il veut fauver; 
qu'il eft enfin de votre intérêt que fes miféri- 
eordes foient infinies fur les pécheurs. 

Ne paflbns pas légèrement fur cette longue 
tolérance de Dieu ; rien n'eft plus digne de 
toutes les attentions de l'homme. Ouvrez les 
yeux, & confîdérez. Voyez les méchans prot 
pérer dans le monde, y poflëder de grands 
biens , y jouir d'une tranquîlité parfaite , y vi- 
vre à couvert des fléaux qui tombent fur le 
refte des hommes. Ils violent impunément les 
loix les plus faintçs ; ils font fans foi , fans 
probité , fans pitié pour les malheureux ; ils fe 
rient de la (implicite des juftes; leur force eft 
pour eux la loi de la juftice; leur bouche at- 
taque le Ciel même, & leur langue répand fon 
venin fur toute la terre. Ils pèchent en un 
mot; & que leur en arrive-t'il? A cette vue 
l'impie demande fî Dieu eft inftruît de ce qui 
fe pafle ici bas, & s'il y a quelque connoîC- 
fance dans le Très-Haut» Ces penfées agitent 
quelquefois' les ferviteurs de Dieu même rils 
font tentés de douter de fa providence & de 
fa jiiftîce. Ainfi Dieu perd à-ne pas punir af- 
fez promptement le mal ; il s'expoie à faire 
penfer qu'il l'ignore ou qu'il l'approuve. 

Entrez donc dans le myftére d'une patience 
fi prodigieufe; élevez-vous au-deflùs des fbî- 
bles penfées de la chair, & perfuadez-vous 
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que cette conduite doit être d'autant plus dî- 

fie de Dieu , qu'elle en paroit plus indigne, 
aflèmblez toutes vos idées. Dieu n'eft point 
îïyufte. Dieu n'eft point impuiflànt, Dieu voit 
tout du Ciel. Les hommes pèchent ieus fes 
yeux. Il pourfoit les confumer d'un feul de 
les regards ; & pour les faire périr, il n'a qu'à 
le vouloir. Il aime donc mieux qu'ils vivent* 
Il les conferve , ou pour leur laiflèr le loifir de 
réparer leurs iau tés, ou pour les faire fêrvîr 
à la ftnétification des juftes. Direz-vous que 
ces vues ne font pas dignes de lui? Lui repro- 
cherez- vous que fes bontés arrêtent le cour» 
de fa juftice , qu'il fouffre le défordre dans l'u- 
nivers , qu'il y laiflfe régner impunément la 
violence & Topprefflon ? Reprochez-lui donc 
auflî la longue patience avec laquelle il vom 
fouffre. Demandez-lui qu'il vous écrafe à la 
* première penfée que vous aurez de violer les 
devoirs qu'il vous à faits ^ au moment même 
que vous aurez rendu le mal pour le mal. 

Car il n'y a de différence entre celui qui 
fait une injure, & celui qui s'en venge, qu'en 
ce que l'un fait le mal avant l'autre. Tous 
deux font coupables d'outragerun homme aux 
yeux de Dieu , qui le défend & qui le con- 
damne. L'ordre du tems ne change point la 
nature des fautes; Une mauvaîfe afition ne 
eefïè point de Têtie , pour avoir été faite plu^ 
tôt ou plus tard : elle mérite toujours un châ^ 
riment égal \ & -jamais il ri'eft permis de com- 
mettre le crime pour punir le crime. Qu'eft- 
îl donc néceflàîre que vous ajoutiez celui de 
la vengeance à tant d'autres dont vous êtes 
peut-être déjà coupable? Figurez- vous la mul- 
titude des fautes que vous avez commifea^ 
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& que Yéiss commettez k chaque heure con- 
tre irottè Dieu ; par combien de rechutes & 
d^nmtitudes vous êtes à charge à fa miférî- 
corde ; combien vous fatiguez la bonté ; com- 
bien vous irritez fa juftice ; à quelles épreu- 
Tes vous mettez fa patience ; en combien de 
manières enfin vous abufez de fa longue tolé- 
rance que vous femblez condamner par l*îm*- 
patience de vosteflèntimens. S'il ne vous épai^ 
gnoit, il faudroît qu*îl eût fans cefle la maîrt 
levée pour vous punir; les châtimens fe fuc- 
céderoient» // «'jr aurait rien de fain en ^otér 
depuis les pîeds fufqiià la tête. Sa colère ne 
faurôit plus par où vous frapper. 

Mais il ne cefle point de vous pardonner t 
Il difflmule Vos péchés dans la vue dé votre 
pénitence; il vous laifle vivre pour vous coiv 
riger ; il vous aime encore avec toutes vos im- 
perfeftîôns. Eh ! qui êtes- vous donc pour être 
moins îndulgerit que lui ? Etes-voUs plus digne 
de refpeél? êtes- vous plus jufte & plus faint? 
Y a-t*îl plus de crime à vous offenfer? Lui en 
faîtes- vous un de fesbontés pour vous? lui fai- 
tes-vous une ïoî par votre exemple?ou croyez^ 
vous qu*il nç vbus fieid pas d'îmher le fien ? 

Réuniflez fous vos yeux toutes ces pen- 
fêes , & confondez-^vDus, Repféfentez-vous; 
combien vous êtes injulte de ne pas vouloir 
fbufinr ceux que Dieu fouffre, lui qui eft la 
^ftice même ; combien vous êtes înfetifé de 
vous tendre indigne du pardon par le refus de 
pardonner. Demandez- vous ce que vous de- 
viendriez , fi votre maître n^àvoit pas plus de 
pitié pour vous, que vous voudriez en avoir 
pour le relie de (es lerviteurs ; & pourquoi 
vous voudriez les punir,, tandis que leur maÎK 
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tre & le vôtre ne les punît pas. Où eft k reC- 
peft que vous lui devez? Il a pitié de Touvrage 
de fes mains, & ne veut pas perdre ceux qu^il 
a faits. Faut-il donc qu'il confente que vous 
les perdiez? Vous, ver de terre , vafe d'argi- 
le , vous ne pouvez fouffrir qu'un de vos 1èr- 
viteurs ofe frapper les autres ; vous voulez 
qu'il fe fouvîenne de fa condition , qu'il vous 
conferve un droit dont vous êtes jaloux; vous 
aimez qu'il vous fafle tm facrifice de ce qu'il 
foufFre , qu'il vous prenne pour juge des torts 
qu'on lui fait; & vous lui procurez alors une 
fatisfaftion plus grande qu'il n'auroit ofé le 
la faire à lui-même. Que rîfquez-vous d'a- 
voir pour votre Dieu cette déférence? Que 
ne devez-vous pas attendre de fa juftice î^our 
eftimer la grandeur des injures qu'on vous a 
faîtes , & de fa puiflànce pour vous en dédom- 
mager? N'allez donc vous plaindre qu'à^luî. 
Laiflez-le faire , & ne preflez pas une ven- 
geance qui retomberoît fur vous-même. 



VII. LEÇON. 

Le feul déRr de la vengeance en confamme le 
crime ^ On tue les hommes par F envie de les 
tuer.. Le cœur fe dédommage par la langue^ 
de ce que les mains ne peuvent exécuter. Les 
vengeances font injuftes dans leurs* objets^ 
dans leurs moyens iS? dans leurs effets. 

A Ne confulter que les fentimens de la na- 
ture, il femble que rien n'étoit moins né- 
ceflàire dans la loi que la défçnfe de l'homi- 
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cîde. On ne conçoit pas comment un homme 
peut fe laifler emporter à fa fureur , jufqu*à 
tuer un autre homme. On eft indigne de ce 
nom , quand on croit que le meurtre volon- 
taire eft quelquefois permis. La néceffité de 
punir ceux qui troublent le repos de la fociété 
par le violement des lôix , ne raflure point 
rhorreur naturelle que nous avons de répan- 
di*e le fang de nos femblables. Les Juges font 
allarmés, quand ils doivent prononcer un ar- 
rêt de mort; & quelque jufte qu'il foît, ce 
n'eft pas fans raifon que laprofelfiondeceux 
qui l'exécutent , eft regardée comme infâme 
parmi nous. De quel œil auflî Dieu peut-il 
nous voir attenter mutuellement à cette vie 
qu'il nous conferve lui-même avec tant de 
foin? Concevez-le, vindicatift. G*eft le crime 
dont votre impatience fe rend coupable. Re- 
venez-en toujours à la maxime , que pour fe 
faire une jufte idée de»la nature des péchés, 
îl faut les confidérer dans leurs derniers excès. 
Un défir' confenti devient un adultère, parce 
qu'il en contient toute l'injuftice. La haine 
formée ne diffère point de l'homicide , parce 
qu'elle le commet dans la difpofitionducœur. 
N'eft-il pas vrai que la vie de celui que 
vous haïflèz, vous déplait? Sa-^nort vouscau- 
feroît du plaifir. S'il dépendoit de vous , il 
ceflèroit de vivre. Votre modération dans l'ar- 
deur de la vengeance, n'eft que le fruit de la 
crainte des loîx , ou de quelq^'autre vue d'à*, 
mour-propre. Un refte d'horreur naturelle ar- 
rête la main ; l'impuiflànce eft fouvent l'unir 
que frein qui vous retient. Ne vous flattez 
donc pas de vos réferves. Vous croyez faire 
grâce à yo« ennemis , & vous leur faites tout 
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k mal que vous pouvez leur faire. Votre cœur 
va devant Dieu jufqu'où la raaîn fe porteroîc 
lans la crainte des hoçimes. A fes yeux on. 
tue de répée des défirs* Celui que vous haït 
fez, vit; mais le Seigneur vous redepiandera 
fon fang. Vous frémiriez fi la colère vous 
nvoit fait répandre celui d'un feul de vos frè- 
res ; & c^eft Tattentat que vous commettez 
dans la vengeance que vous croyez la plus 
modérée. 

Les hommes qui ne voient point les cœurs, 
ne puniflènt que les œuvres. Mais il eft digne 
de Dieu, qui pénétre les volontés les plus fé- 
crétes, d'en punir Tinjudice :c'eft par-là qu'il 
cft offenfé. L'homicide extérieur peut fe con- 
fommer par mille accidens innoeens. Celuî^ 
là feul en eft coupable qui Ta voulu contre 
les loix de la nature & contre la déftnfe du 
Créateur ; & la vengeance contient cette vo- 
lonté plus ou moins criminelle, félon les di* 
vers dégrés de la haine» Une haine confom- 
mée eft un homicide confommé. 

Quel fi grand mal ai-je fait, dites- vous ; je 
ne tue perfonne ? Vous vous trompez, & vous 
oubliez que ce n'eft pas aux yeux des hom- 
mes , mais aux yeux (k Dieu que vous avez à 
vous juftifier. Vous ne tuez point , c'eft-à- 
dire , que vous ne trempez vos mains dans le 
(ang d'aucun homme. Y penfez-vous bien? 
N'avez-vous donc jamais lu l'Evangile? N'a- 
vez- vous jamais entendu que quiconque fe mec 
€n colère contre fon frère eft digne du même 
châtiment que celui qui le tue; que quiconque 
lui dit une injure, fera puni comme celui qui 
lui donne la mort ? Ces décifions de Jefus^ 
Chrift vous étomient ; mais elles font dignes 
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de (a fageflè & conformes à l'idée que nous 
devons avoir de la juftice qui ne peut réfider 
que dans le cœur, & qui le viole par le cœur. 
Une parole eft-elle donc digne de toutes les 
vengeances du Seigneur. Oui, fi cette parole 
eft inrpirée par la haine qui les mérite. 

Jugez par-là de la valeur de tous ces ter- 
mes que la colère vous met à la bouche; de 
toutes ces expreflîons auffi dures que bizarres, 
que la vengeance a confacrées à fes ufages ; de 
tous ces noms imaginés pour donner du ridi- 
cule à ceux qui vous déplaifent ; des tours 
ironiques, des tons moqueurs, des traits pi- 
quans que Taigreur fuggére , & dont la mali- 
gnité s*applaudir. Tous ces outrages peuvent 
être & font fouvent des crimes égaux à celui 
de rhomicidè, parce qu'ils en ont toute la 
malice. Que ne doiton pas penfer, en effet, 
d'une pafîïon qui n'eft arrêtée que par d'au- 
tres pallions? & qui fait dans ces emporte- 
mens , jufqu'i quel point la colère eft cou- 
pable? 

La main fe refufe au cœur, & le cœur le 
fert de la langue. La haine eft retenne par 
des intérêts humains, par le défaut de moyens 
ou de forces. Mais l'anîmofité, qui ne veut 
pas laîlïèr fon injure impunie, fe dédommage 
par les înveéHves. Un défir confus de fe ven- 
ger , qui n'a pas encore eu la liberté de déli- 
bérer fur la manière, infpire les menaces. On 
veut faire craindre au moins le mal qu'on ne 
peut faire , qu'on fent peut-être qu'on ne fera 
pas, & qu'au fond- on voudroît avoir fait. S'il 
«•offioit une occafion de fe fatisfaii*e imputié- 
ment, on ne la manqueroit pas. On la chiîr- 
che par des défirs fecrets; on s*en occupe, ou 
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inédite tout ce que le reflentiment & la^nalî- 
gnîté peuvent fuggérer de vues polïïbles de 
le défaire de l'objet qui déplait , ou de Tanéan- 
tîr. Ce ne font que les difficultés & les incon- 
vénîens qui en font rejetter les projets. Et 
que font toutes ces penfées, fi ce ne font pas 
de vrais homicides? On fe calme, on fe mo- 
dère au dehors ; mais on a tué fon frère en la 
manière qu'on Ta pu. 

<^uelle différence de cette conduite & de 
celle de Dieu ! Il menace quelquefoi», maïs 
ce n'eft que pour épargner. Il avertît par-là le 
pécheur de prévenir les châtimens par la pé- 
nitence. S'il vouloit le perdre, ce feroit par 
des coups imprévus. Mais le vindicatif ne faîc 
prévoir fes coups , que dans Fimpuîflànce de 
les porter. La perte de fon ennemi feroit aC. 
lurée , s'il n'avoit befoin , comme le' Tout- 
Puiffant, que de la vouloir. Dieu veut qu'on 
pardonne du fond du cœur ; & les menaces 
font voir que ce n'eft point le cœur qui par- 
donne. L'homicide y eft çonfommé. G'eft 
toujours là que la vengeance tend, à quelques 
objets qu'elle paroifTe s'attacher, & de quel- 
ques moyens qu'elle le ferve. 

Quelle forte de maux & d'injuftices ne com- 
met-on pas par les feules vengeances de là lan- 
gue! La mort & la vie font en fa puiflance, 
dit le Sage. On nuit au repos, à la fortune, 
& fur-tout à l'honneur, dont la perte eft pour 
nous comme une première mort. Le défir de 
la gloire eft naturel à l'homme : il eft fait 
pour elle ; il eft vrai que l'impatience de ce . 
défir l'aveugle ; il cherche fa gloire dans les 
hommes ; il oublie que leurs opinions ne font 
point fa régie; que leur eftîme n'ajoute rien 

à 



DE LA Sage 's SE. 65 

à notre mérite ; que leurs mépris n'en dimi- 
nuent rien ; que ce que nous fommes dès à pré- 
fent, & ce que nous devons être, leur eft éga- 
lement inconnu ; que ce feroît par le cœur qu'il 
faudroit nous juger, & que leur pénétration 
ne va pas au delà des apparences ; que ce qu'ils 
condamnent, n'efl: pas toujours condamnable; 
que ce qu'ils traitent de folie, peut être plein 
de fagelle; que. d'ailleurs ils ont trop de paf- 
fions pour être équitables, & trop d'intérêts 
pour être fincéres. N'importe : nous ne con- 
îentons point à nous voir méprifés de perfbn- 
ne; & nous ferions le mal plutôt que d'être 
blâmés dans le bien. 

' Or, quelles armes cette foibleflè n'offre- 
t'elle pas à la vengeance la plus impuiflànte? 
Elle juge de fes ennemis par elle-même; & 
quand les moyens de les perdre lui manquent, 
elle cherche à les accabler de tout le poids 
de fes propres mépris, &, s'il fe peut, de 
ceux du monde entier. Telle eft l'origine & 
Tufage de ces noms outrageux , que l'animo- 
(îté fait donner, & que le reflentiment fait 
rendre. Si les défauts qu'on fe reproche, font 
faux ou naturels , l'injuftîce redouble ; c'eft 
une cruauté : s'Jls font véritables, celui qui 
commence , fe rend coupable de ce même ex- 
cès; mais celui qui rend injure pour injure, 
eft infiniment moins excufable. Le dépit de 
rhumîliation qui l'irrite, lui fait mieux fentir 
tout le déplaifir qu'il caufe. 

Dans certaines perfonnes vives & fujettes 
à la promptitude , le cœur défavone fouvenc 
les reproches que la bouche prononce. C'eft 
l'impatience & la fenfibilité qui les arrache , 
plutôt que la malignité qui les fuggére. Ils 
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font à peîne échappés^ qu'on voudroit les re^ 
tenir, ils font criminels fans doute. Mais que- 
"penfer de ces injures qui font diftées par des- 
haines étudiées, qui diftîlent leur fiel goutte 
à goutte , & prononcées par dés langues aï- 
guifées à loiCr, qui ne lancent leurs traits en- 
venimés que pour faire de profondes plaies ? 
Que penfer de ces reproches réfléchis qui veu- 
lent faire toute leur împreflîon, & qui fe font 
avec un deflèin formé de flétrir l'honneur de 
"Ion frère? Qu'en penfer , lînon que ce font de 
Vrais homicides ?* 

Quelle fureur vous aveugîe ? Par quelles-- 
Ululions mettez- vous lî peu d'accord entre 
vos fentimens & vos procédés ? Vous fbufïrî* 
riez- vous, fi vous aviez répandu le fang de 
quelqu'un dans un tranfport de colère? Vous 
èonfoleriez-vous. fi par quelque coup d'im» 
prudence ou de nazard , vous aviez fait une 
plaie mortelle ? Et cet honneur que vous at* 
tàquez , ne vous feroît-il pas à vous-même 
plus cher que la vie? Les hommes peuvent 
fe tromper fiir ce point; maïs il faut mefurer 
ce qu^on leur Ôte fur reftîme qu'ils en font- 
tJn homme n'en efi: pas moins privé d'hon* 
rieur, quoique le (îijet en foit injufte & frivo- 
le. Qu'importe, fi c'èfl: caprice ou raifon? 
'Qu'importe que ce foit le fer ou le poifott 
qu'ion emploie ^ quand on Ôte la vie ? 

A quelles barbaries encore la vengeance 
n^emporte-t''elle pas? On ouvre les tombeaux 
pôur chercher dans une famille dés taches que 
les fiécles avoient effacées. On attaque la pro- 
bité dans un emploi donc elle eft l'ame, oit 
tout intérêt ell fufpeél, où les moindres doup 
tes forment des foupçons , où c'eft une înfa- 
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mîe de n'être pas loué. Les pw)feflions ont 
chacune leurs louanges propres ; elles deman- 
dent certaines qualités qui ne peuvent leur 
manquer ians les rendre odicufes. Pas ces en- 
droits la réputation fe flétrit d'un coup de lan- 
gue, qui ne feroît ailleurs -X|ti*une impreffion 
très-légère; & c'^eft par-Iàtpie votare vengeance 
tes. attaque» 

^ Que faites- vous quand vous ofèz toucha: 
aux moBurs de ceiîx qui paroidènt vicieux dès 
qu'ils ont des foiblefles , de cc^x dont le mi- 
niftére deshonoré deviernt inutile ? Que fkî*^ 
tes-vous quand vous réveillez des fautes ou^ 
bliées ou répatrées , quand vous publiez qu'un, 
liomme eft fujet à certain défaut ^ quand vous 
lui fuppoféz dans un âge mur, des vices qu'il 
avoir dans fa jeuneflè? Celui qui eft tombé 
îie fe reléve-tll donc jamais? Que favez-vous 
s'il ne l'a pas fait avec avantage? S'il n'eft 
pus plus avancé aujourd'hui dans le bien que 
TOUS ne Tavez vu dans le mal ? Un Pharifieit 
traite une femme de pécherelïè au moment 
-que fes péchés lui font remis* 

Que faites-vous, & qui vous a donné droit 
de révéler des péchés que Dieu tenoît caché» 
dans fês tréfors qui ne dévoient être manifeftéK 
qu'au dernier jour, & qui n^auroient'étémon* 
très quépour en rendre peut- être les réparations 
plus içlorieufes ? Vous ne dites rien que tout 
le monde ne fâche ; mais ce que tout le monde 
fait ou croit, en eft-iîfouvent moins faux? La 
calomnie ne fait-elle pas quelquefois autant 
de chemin que les Amples médifan ces ? Des; 
conjeftures ne le donnent-elles pas quelque- 
fois pour des accufatîons réelles ? Les mauvais 
bruits ne s'accroiflènt-ils pas en paflànt de bou- 
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che en bouche ? & vous-même comment fa^ 
vez-vous ce que vous ofez publier? Ce font 
des paroles que vous n^avez entendues qu'à 
demi , des faits dîfperfés que vous avez recueil* 
lis , 'dont vous avez ajufté les circonftances- 
Vous croyez ne faire que rapporter, & vous 
inventez. Vous donnez au moins pour certaia 
ce qui peut être très-douteux & très- équi- 
voque. 

Vous parlez , me dites-vous , d\in nomme 
perdu de réputation ^ connu pour tout ce qu'il 
eft. A qui prétendez- vous donc apprendre ce 
que vous en dites? Quel plaifir barbare trou- 
vez- vous à décrier une vie qui ne Teft déjà que 
trop? Vous frappez un corps mort, ou com* 
me TAmalécite impitoyable, vous achevez; 
de tuer un mourant. Où trouverez-vous des 
exeufes encore ? Eft-ce dans la légèreté des 
reproches? C'eft en cela que votre vengeance 
fe croit modérée. Mais rinjuftice fe dément 
>toujours elle-même. Les coups qu'on va por- 
ter, ne feront point des coups mortels. On ne 
fera point de ces plaies qui ne peuvent fe re- 
fermer; ce qu'on dit n'ell qu'une bagatelle > 
une petite tache dans une glace, un petit dé- 
faut dans une belle vie. 

Etranges juftificacions î quand un reproche 
cft 'infpiré par le reflèntiment, n'y a-t'il pas 
d'autant plus de malignité que l'objet en eft 
plus léger ? Il faudroit cacher avec foin des 
fautes énormes. La charité les couvre toutes; 
ellç vous oblige à ménager le vice, & vous ne 
ménagez pas la vertu même. Vouseflàyezd'ar- 
vilir de gi'andes qualités par de petites foîblef- 
fes. Ignorez- vous que c'ell: l'intention qui dé- 
cide de nos aélions & de nos paroles ? Vous 
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Élites tout le mal que vous voudriez avoir fait? 
& fi vous n'en dites que peu de ceux dont vous 
vous vengez , c'eft que vous n'en favez pas 
plus. Croyez-moi ; la vengeance n'eft pas fcru- 
puleufe y &1es grands fecrets rifqueroient beau- 
coup fur des lèvres qui ne favent pas retenir 
Jes plus petits. Le crime eft prefque toujours 
entier dans le cœur, quand il n'y a dans l'ac- 
tion que la différence du moins au plus. On 
eft capable de tuer , quand on efl capable de 
frapper. 

Que lavez-vous au refle de quelle confé- 
quence eft le fecret que vous révélez? Eft-ce 
,à vous à mettre le prix à la réputation de 
celui que vous décriez? Ce qui vous paroit à 
peine une injure , eft à fes yeux un excès d'ou- 
trage. Il en appelle à vous-même. Mefurez fur 
vos propres fentimens le tort que vous lui faites. 
Que penferiez-vous? que diriez-vous?quene 
feriez- vous pas, s'il vous avoit chargé de ces 
reproches que vous_ croyez lui devoir être fi 
peu fenfibles ? Le font-ils moins pour lui qu'ils 
le feroient pour vous? Ecouteriez- vous ceux 
qui vous diroient que l'injure eft fi petite, 
qu'elle ne mérite pas la peine qu'on s'en fâche ? 
On blâmeroit votre fenfibilité, vos plaintes, 
vos emportemens ; & vous les trouveriez plus 
que juftes. Prenez donc un moment l'offenfe 
fur vous , & voyez fi vous la trouveriez fi lé- 
gère. Noiî , vous prononceriez qu'il n'y a 
qu'une malice noire qui puifle vous attaquer 
par cet endroit; vous exagéreriez la mauvaife 
intention pour vous en irriter encore plus; 
vous la fuppoferîez même où vous n'auriez 
pas le moindre fujet de la foupçonner ; vous 
juftifieriez enfin toutes les plaintes qu'on peut 
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fiiire de votre vengeance , fur les objets aux- 
quels elle s'attache. 

Que fera-ce fi vous y joignez nnjuftice des 
moyens dont vous voits ftrvez? Il y a des crî- 
mes qui ne s'exécutent que par d'autres crimes,. 
La vengeance ne nrarché pas toujours à décou- 
vert; elle a befbîn de l'artificepour recouvrir^ 
Une médrfance déclarée ne lui réuffiroît pas;^ 
on ne la contenteroît pas afièz. Il faut cacher 
fa paflîon pour Ce faire croire; il faut lancer 
des traits de Tobfcurîté d'un cœur profond ^ 
diflîmuler fes motifs, fe couvrir du prétexte 
du zélé & de l'intérêt de ceux qu'on veut per- 
fiiader ; il faut leur donner adroitement des 
ombrages & des fujets de défiance; lesavMtîr 
qu'ils accordent trop aifément leur eftime^ 
médire avec un cœur double, & louer en leur 
préfence ceux qu'on déchirera quand ils feront 
abfens. On mêle à des défauts légers la mali- 
gnité des conjeftures; on les fait voir par le 
côté le plus maux^îs. Une malîcieufe retenue 
fèmble^aîre une partie de ce qu'elle fait pour 
en laiflèr penfer plus qu'elle n'en dit. On aP 
fefte de ne pas tout dire , quand on ne fait plus 
rien.. Ce font des réfèrves qui ne s'expriment 
que par des fîgnes;^ mais qui lâchent la bride 
à l'imagination de ceux qu'on veut tromper. 
Vous paroiflez quelquefois ne faire que médire 
par vos paroles, & vous calomniez par votre 
filence. Malice d'autant plus noire , qu'elle ne 
fe déclare pas ouvertement. 

Ehi d'où fàvez-vous ce que vous publiez? 
C'eft la perfidie peut-être qui fournit des ar- 
mes à la vengeance pour perdre un ancien ami.^ 
Vous abufez d'une confidence dont vous n'é- 
tiez pas digne; vous tournez la confiance con'* 
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tre ceux à quî vous en devez de la gratitude^ 
Quand on fonge à ces excès, on eft tenté d'à* 
dopter la maxime des anciens dans toute fon 
étendue* ÏT y auroît de la fagefîè à vivre aved 
certains amis ^ comme s*ils dévoient devenir 
ennemis. Malheur à celui qui le fut d'^un vin* 
dîcatif; il payera cher fes ouvertures pour une- 
amitié trompeufe. Il n'^eft rien quelafurîeufe 
paflîbn de fe venger ne révéie ; & que de droits 
on viole à la fois en révélant les défauts fecrets 
d'un ami dont on fe venge ! Que ne falloit-îl 
point pardonner à ramirié même ! Qoe ne de- 
▼oît-on point à la confiance, à l'honneur, à la 
probité î Mais tous les moyens paroiflent juf- 
tes au reflentiment qui veut fe fatisfaire. 

On appelle à fon îecoursle reflentiment des: 
autres; on fe lie à ceux qui n'aiment pas celui 
qu'on veut perdre. On fait parler l'en vie, la 
jaloufié , l'intérêt ; on corrompt des témoins ; 
on interroge des mécontens; on s*en prend à 
la religion , quand on a pour ennemis ceux qui 
font une profeflîon de piété particulière; on- 
feit entendre qu'il y a peu de gens de bien 
dans le monde ; qu'il y en a beaucoup qui ne* 
font rien moins que ce qu'ils paroiflent ;• & que 
les plus faints reflemblent au refle des hom- 
mes ; qu'ils ont leurs foibleflbs & leurs paf- 
fîonâ ; qu'il y a plus de momerîe que de réa- 
lité dans rauftérit;é de leurs mœurs ; on décrie , 
en un mot , la vertu , pour décrier les per« 
fonnes». 

'Qui pourroit imaginer tout ce que des fem- 
mes irritées font capables de faire contre d'au- 
tres femmes , auroit une idée des armes dont 
la vengeance eft capable de fe fervir. Comme 
il n'^eft point de colère qui ne foit , félon le 
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Sage , au deflbvi^ de leur colère, îl n'eft poînt 
de malice qui ne foit courte auprès de leur 
malice. Rien ne leur échappe , quand elles 
ont réfolu de perdre des ennemies ou des ri- 
vales. Ecoutez-les , elles vous conteront les 
confidences des paffions & d'infidélités qu'elles 
leur ont faites , les fervices qu'elles leur ont 
rendus dans leurs intrigues, les parties qu'el- 
les ont faîtes avec elles, les aveux qu'elles ont 
tirés de leurs complices, peut-être aux dépens 
de leur propre honneur. Tout fe fait, tout fe 
découvre, tour devient public; & plutôt que 
de ne fe pas venger, leur injuflice fe tourne 
contre elles-mêmes. 

Raflèmblez maintenant fous vos yeux tou- 
tes ces afFreufes images ; repréfentez-vous le 
monde défolé par les ravages de la vengeance; 
& concevez la grandeur des maux par l'împof. 
lîbîUté des remèdes. On fait perdre à l'un fes 
emplois, à l'autre fa charge; on ruine les fa- 
milles ; on renverfe les fortunes ; on arrête un 
homme qui faifoit fon chemin , par le décrî 
dans lequel on le fait tomber ; on empêche 
les alliances; on défunit les proches; on allu- 
me les inimitiés entre les frères ; on féme la 
méfintelligence entre les amis ; on met la diC- 
corde dans les fociétés & dans les mariages. 
Un bruit qu'on a répandu fourdement, devient 
public, & fait toujours le mal plus grand qu'il 
li'eft. La peine du péché furvit aux larmes 
qui l'ont effacé. La parole échappée ne re- 
vient point : c'eft l'étincelle qui cauie un grand 
embrafement. 

Souvent la fource .eft imperceptible, & le 
fleuve qu'elle produit , inonde tout. Le poi- 
fon d'une médifance feci'éte fe répand fur 

toute 
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toute une race ; & les fuites de la vengeance 
font d'autant plus irréparables , que la caule 
en eft plus inconnue* Le détail des répara- 
tions feroîl infini, le travail immenfe, & fou- 
vent inutile. L'honneur fur-tout, l'honneur 
n'eft quelquefois pas moins difficile à réparer 
que la vie. Il refte toujours à la réputation 
des flétriflures femblables aux cicatrices de* 
plaies qu'on a faites au corps. Il y a des noms 
donnés par le caprice qui caraftérifent les hom- 
mes , & qui leur donnent du ridicule, quoi- 
qu'ils n'expriment en eux aucune qualité qui 
foit mauVaife ; des injures meurtrières dont 
la bleflure ne fe guérit point; des reproches 
de vices deshonorans dont l'infamie demeure; 
& tous ces excès font plus énormes à propor- 
tion que les titres d'honneur qu'on a détruits, 
étoient plus chers ou plus néceflaires. Que u 
tant de confidérations ne fuffifent pas pour 
rallentîr le défir de fe venger; fi ceux qui pren- 
nent ce confeil de leur impatience, ne font 
pas afïèz effrayés des maux qu'elle peut leur 
faire faire à d'autres, qu'ils avancent, & que 
ridée qu'on va leur tracer de' leurs propres 
tourmens, les rende attentifs aux leçons qui 
fuivent. 
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VIII. LEÇON. 

La haim réduite au défir de /h venger^ devient 
fin pr^r^ jiippHce par fes réflexions , par 
fes inquiétudes , par fes fiupçons^ par fes 
défiances , par fes dépits ^par fes altérations^ 
par fes foubaits , ^ par tes images même 
^u^diefe fait de fes vengeanceu 

D Ans les premiers tranlports de la côlére, 
il peut paroîtfc doux <fe repouflfer une 
injure par une injure. La paÛIon ne laide point 
fentîr fon înjuftîce j & le plaifir de la ven- 
geance n'efl: ni rallenti par tes prévoyances^ 
«i troublé par les retours. La douceur du pé- 
i «ché n^ieft etnpoifonnée que par les^ amertumes 
tjui la fuîvent. Maïs la paffîon ne trouve pas 
toujours k fe fttisfeire à Pinftaot, Souvent 
î'offenfe n'eft point perîbnnelte. L'ennenri 
ii*eft'poînt préfent; les forces ïoiit inégales, 
les cîrconllatices ne font pas fevorables. On 
«ft retenu par te refpeft des perfonnes, & par 
la conGdératîon des lieux. *Mille autres raifons 
de bienféance ou d'intérêt forcent à contenir 
fon reflentiment, à différer de fe venger, à 
haïr en attendant fu'onpuiflè perdre ou nui- 
re , & quel touï:ment plus cruel ? 

Toute attente qui devient trop longue, af- 
flige Tame, dît le Sage. Cependant les autres 
palBons trouvent en dles-mêmes leur dédom- 
magement. Il y a de la douceur dans les pan- 
chans qui les portent vers leurs objets: elles 
«'ea occupent avec plaifir; & prefque toujours 
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leur plaifir le plus touchant eft celui de leurs 
défirs & de leurs efpérànces. Mais le caraftére 
de la haine eil de faire fon propre fupplice : 
c'efl la vipère qui déchire le fein qui Ta con- 
çue ; c'eft un feu dévorant qui confume Tame, 
& qui fe rallume lans ceffè; un trait qui s'en- 
fonce de plus en plus par mille trilles réflexions. 
On porte par- tout fa peine; on en perd le fom- 
meil ; & la nuit Redouble les horreurs du jour. 
Plus on eft feul , plus on fe renferme en foi- 
même, plus on multiplie fes déplaifirs. C'eft 
là que vous citez à tout moment votre offen- 
feur pour le juger à votre propre tribunal^' 
Vous vous le repféfentez par tous fes endroits 
les plus odieux. Toujours quelque nouvelle 
circonftance,. ou quelque tour d'imagination 
vient aggraver fon crime. Vous vous exagé- 
rez fes ingratitudes , fon injuftice , fa mauvaife 
foi, fa malignité, fa barbarie. Rien de tout ce 
qui nous offenfe ne peut être innocent. Les 
bonnes qualités nuîfent, les bonnes intentions 
n'excufent point. On haït davantage , à pro- 
portion qu'on eft forcé d'accorder plus d'eC- 
time ; on devient foi-même plus injufte & 
plus ingrat que celui qu'on accable de ces re- 
proches; fes bienfaits deviennent à charge; 
on détefte les fervices qu'il a rendus, lesplaî- 
Crs qu'il a faits. Vous voudriez le haïr en- 
core plus ; & vous vous haïflèz vous-même 
de l'avoir peut-être autrefois recherché , de 
l'avoir connu , de l'avoir aimé , de l'avoir pro- 
duit. Vous vous fiiites des crimes de tout ce 
que l'eftime & le bon cœur vous ont infpiré 
pour le fervir ou pour le contenter; vous vous 
repentez enfin de tout k bien que vous avez 
pu lui faire, f 
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L'înjure qui ne fort point de Tefprît, tourne 
vers elle toutes les penfées : c'eft une îm^ge 
odieufe, mais importune, qu'on devroît éloi- 
gner , & qu'on rappelle. Dans les autres dé- 
lirs on embellit les objets dont on fe promet 
la jouiflànce ; on leur prête des agrémens qu'ils 
n'ont pas. L'amour eft ingénieux à rendre ce 
qui l'a touché toujours plus aimable Mjiaîs la 
haine ne fait qu'augmenter fes peînesrC^eft lîl 
l'étrange efJ3éce de plaîfir 4u'on y trouve; c'eft 
^m levain d'inquiétude qui s'aigrit de lui-mê- 
me. On groffit une idée funefte , & déjà trop 
odieufe. Entrez dans unefprît dont cette manie 
s'eft emparée, vous le trouverez qui s'occupe 
à réalifer les fantômes, qui cherche dans les 
intentions ce qui ne le chagrîneroit pas allez 
dans les aftîons. Il fuppofe des vues chiméri- 
ques à ceux qui n'ont pas eu la moindre envie 
de Toffenfer. Il faut bien qu'ils foient coupa- 
bles , afin qu'il les haïflè. Il appelle tous fes 
préjugés à ion fecours pour les accufer. Le 
mal qu'ils ont fait, eft mefiiré fur ce qu'ils 
font & fur ce qu^il croit être à leur égard. 
Cent fois cette comparaifon revient, & fe 
fait toujours avec un nouvel accroiflèment de 
dépit & de rage. Il leur dit des injures au fond 
de fon cœur; il les menace; il lui échappe 
quelquefois contre eux des paroles mal articu- 
lées qui n'ont de la colère que les tons entre- 
coupés qui marquent les émotions de l'ame.; 
il lève le bras peut-être pour les frapper, fans 
.fonger qu'ils font abfens, & hors de la portée 
des coups qu'if femble prêt à faire tomber fur 
eux. 

Si vous vous prodnifez au-dehors avec ua 
reflentiment, de quelle paix y jouirez-vous? 
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Etes- vous capable en cet état cTune affaire un 
peu férieufe ? Avez- vous de Tattention pour 
ceux qui vous parlent? Comprenez-vous ce 
qu'on vous dît? Avez-vous î'efprit préfent 
pour répondre à ce qu'on vous demande ? Un 
homme chez qui la haine vît, fonge-t'il où il 
va quand il marche? Réfléchit-il à ce qu'il 
doit dire? Voit-il ceux qu'il rencontre? Rê- 
veur, dîftrait, morne dans les compagnies, 
on ne l'y reconnoit plus: il ne s'y reconnoit 
pas lui-même, ni fes liaîfons les plus particu* 
liéres ; il eft comme étranger par-tout ; il ne 
fait plus s'il doit fe fier à quelqu'un parmi les 
hommes; s'il ne fera point trahi par quelqu'un 
de ceux qu'il regardoit comme fes plus fidè- 
les; il n'ofe s'ouvrir, de peur de tomber en- 
tre les mains deijuelqu'un qui foit dans les in- 
térêts de celui qu'il voudroit perdre. 

Ce n'eft pas tout; il craint de le voir, tan- 
dis qu'il ne peut le voir périr; il fe bannit des 
fociétés où il fait qu'il fe trouve; & fi malgré 
fes précautions, il ne peut éviter fa préfence, 
quelles fubites altérations fiir fon viftge ! quel- 
les mortelles agitations dans, fon ame ! il l'a 
rencontré des yeux,.& chaque /égard qu'il 
jette fur lui eft un nouveau trait dont il perce 
fon propre cœur. Il fe trouble de fon repos; 
il fe fait un tourment de fon bonheur; il eft 
percé jufqu'au vif, s'il en entend parler avec 
eftime ; îl ne peut foufirir qu'il trouve encore 
des égards & des amis dans le monde» Ses pro- 
pres amis lui deviennent fufpeéls, s'ils n'en- 
trent pas dans fon reflentiment ; & comme 
Saûl, il fe croit haï des fiens, fi David en eft 
aimé. Démentez-moi, fi voug haïfl^ez vous- 
même, & fi vous trouvez quelqu'un qui baïf^ 
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fe , ne Tinvîtez plus dans les lieux quî fèi- 
foient fes plus chères délices , quand vdbs 
prétendi-ez l'y Forcer à voîr ce qu'il dételle ; 
ne lui parlez plus même d'aucune e{péce de 
plaîfir innocent. Il n'en eft plus capable. La 
vie lui devient à charge. : 

Eh! quelle vie plus trifte en effet & plus 
mîférable pourroîs-je me figurer , iî je haillbîs, 
& que l'objet de ma haine fïlt une de ces per- 
fonnes à qui des liens néceflaires nous atta- 
chent ? s'il falloit l'avoir inceflanment Vovts 
mes yeux , le fervir , lui obéir , l'accompa- 
gner, habiter, travatllef, manger avec elle^ 
coucher toutes les nuits fous le même toit , fie 
peut-être dans le même lit ? Ce feroit vivre en 
quelque forte avec la mort; ce feroit avoir 
continuellement devant foi rînftrument de fon 
iupplice. 

A la penfée de ces tourmens, on ne con- 
çoit pas comment les inimitiés peuvent être 
étemelles entre les frères , entre les époux, 
entre les membres d'une même fociété. Auffl 
li*y regnent-elles pas impunément ; les maux 
cachés fe déclarent par leurs effets; les fièvres 
lentes minent înlenfiblement les fantés les plus 
robuftes, D'où vient que cet embonpoint fe 
perd , que ce tempérament fê dérange , que 
cette jeunefle fe flétrit, que la maigreur défi- 
gure la beauté la plus vive ? D'où viennent ces 
trifleflès profondes, ces mélancolies fombres, 
ces phyConomies altérées qu'on voit avec 
furprilè , où la nature & la fortune ont réuni 
tous les agrémens du monde ? Que manque- 
t*il à Caïn pour être content? D'où vient fon 
âîr trifte & fon-vifage abattu? C'eft qu'il hait 
en fecret Abel , & qu'il ne peut le fouflSt** 
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"Voilà lè ver qui le ronge , voilà le feu cach^ 
qili le confume. 

En couteroit-il donc autant pour oublier 
larie injure , pour étouffer un reflêntiment^ 
pour fe guérir d'une jaloufie cruelle , pour fe 
mettre au-deflus d'un mécontentement d'état 
qui donne de Taverfion pour les perfonnes ? 
La tranquilîté de l'ame eltelle tm bien qoî 
ne mérite pas qu'on l'achète au prix de quel- 
que violence? Et que faudroit-il^ après tout, 
pour calmer votre trouble , pour diflîpèr ces 
fbupçons qui vous allannent , ces penfées in- 
quiètes qui vous agitent , pour vous rendre vos 
plaîfirs & votre repos , pour vous redonner à 
vos affaires , à vos amîs , à< vous-même , pour 
vous réfovKlre enfin d'être moins malheureux 
& moins coupable? Réfîéchîr un peu fur les 
raifons quî vous interdifent la colère & la ven- 
^ance , fur la nature des injuftîccs que vous 
croyez qu'on vous a faites, fur les maux m^ 
me que votre fenfibîlîté vouscaufe. Il nefaur 
droit que comparer ce que vous fouflfrez pour 
nourrir votre reflèntiment, avec ce qae vous 
(buf&iriez pour l'étouffer ; qu*avoir pitié de 
vous-même; que cboîfîr les moindres entre 
tes maux. 

Ces réflexions font-elles plus crîftes & plus 
capables de troubler votre paix, que celles 
qui vous occupent dans le défir de vous ven- 
ger? Ne devriez-vpus pas être furpris vous- 
même comme votre caraftére fe dément ici 
contre fefr propres intérêts? N'eft-ce pas vous 
qui ne voulez entendre parler de rien qui vous 
chagrine, qui bannîfïèz de votre efprit toutes 
les penfïes qui peuvent en altérer la tranquî- 
fité ^ qui ne pouvez vous appliquer à rieitde 
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férîeux qui ne vous fàtîgae, qui haï0ez les de- 
voirs qui demandent de vous quelque conten- 
tion y qui ne donnez qu'à regret à vos affaires 
les plus prefiantes , des momens qui fufpen- 
dent votre panchant pour les amufemens & 
pour la rie défœuvrée? Vous reconnoiflèz- 
vous maintenant? & comment ne déteftez- 
vous pas l*empîre que la haine a pris fur cette 
liberté dont vous étiez fi jaloux? 

Que méditez-vous qui ne foit cq>able d'aC- 
fliger Tame au lieu de la confoler , qui ne doive 
la remplir de fecrétes horreurs? L'humanité , 
le fang, la probité , l'honneur, la fîncérité , la 
foi , la pitié ne fe révoltent-elles point chez 
vous ? N'en coute-t'il rien pour étouffer tous 
ces fentimens , & pour fe familiariser avec des 
images funeftes ? Voudriez -vous être con- 
damné à n'entendre jamais parler que de meur- 
tres^de violences, de trahifons, d'empoifon- 
nemens, de morts tragiques? En écoute-t'oa 
les récits fans frémir? En eft-on témoin , fans 
éprouver des mouvemens de trifteflè, des faî- 
fiflèmens ? Voit-on punir les coupables fans 
fe fouvenir qu'on eft homme , & fans être 
touché de quelque forte de compaffion? Voit- 
on quelque elpéce de malheur fans y être fen- 
fîble, quand on n'a point d'intérêt qui ferme 
le cœur à la pitié? Des rejiverfemens de for- 
tunes , des ruines dé ^milles , des accidens 
funeftes , dès ravages de Province , des villes 
pillées ou renverfëes par des tremblemens de 
terre, des maifons abattues par le déborde- 
ment des eaux, ou confumées par les flam- 
mes, des hommes frappés^de la foudre, écra- 
fés fous des ruines , ou brifés par des chutesi 
Les plus anciennes hiftoires des parricides & 
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des cruautés ne les font pas venir jufqu'à nous 
fans quelques émotions qu'elles perpétuent de 
fiécle en fiécle. On frémira toujours du meur- 
tre d'Abel, de rinhumanîté des enfans de Ja- 
cob contre les Sîchimîtes, de la vente de Jo- 
feph leur frère , du maflacre d' Amnon , des 
cruautés de Néron. 

Ce détail eft long, &ne fufiit peut-être pas 
à repréfenter toutes les fcénes tragiques que 
vous vous donnez à vous-même dans un coeur 
ouvert à toutes les fureurs de la haine. Com- 
me Ëfaii 9 vous attendez avec impatience la 
mort d'un père, d'une mère, d'un époux, 
d'un frère ; vous, repaflez dans votre efprit tout 
ce que le reflentiment peut fuggérer de vues 
pollibles de vous venger ou d'Inre vengé par 
d'autres; vous appeliez à votre fecours le bras 
des hommes & celui de Dieu ; vous armez 
toute la nature pour votre caufe ; vous for- 
mez tous les Ibuhaits que le dépit, la mali- 
gnité , le mauvais cœur & la rage vous înfpi- 
rent. O ! fi cet objet de votre implacable haine 
pouvoit ne point revenir de la maladie dont 
il eft frappé ! s'il pouvoit périr dans ce voya- 
ge, être aflàffiné par des voleurs, être fub- 
mergé par la tempête, écrafé par le tonnerre! 
fi vous pouviez vous-même l'étouffer entre 
vos bras ! s'il venoît à perdre ce fils ou cette 
époufe qu'il idolâtre, & en mourir de dé- 
plaîfîr! s'il trouvoit en fon chemin quelqi^'un 
qui le fît repentir du mal qu'il a fait à tant 
d'autres ! fi quelque main fecréte pouvoit 
renverfer fa fortune , lui fufciter une foule 
d'enneniis, lui faire perdre les bonnes grâces 
de fes proteébeurs , le fupplanter dans fes em- 
plois ! s'il vous étoit poUîble d'abréger fes 
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jours^ de lui donner quelque poîfon lent I (î 
vous aviez quelque moyen de ffaçner fesdo- 
meftîques , de corrompre fon ftfédecin ! fi le» 
affiiîres au moins fe dérangeoîent; s'il fbuf^ 
firoit des pertes; s'il étoit Forcé de dilparoî* 
tre &'de vous délivrer de fa préfence! 

Vous fuiriez néanmoins ceux qui voudroîetit 
vous fuggérer de fi détefl:âbles inhumanités; 
vous fi'émiriez d'entendre des difcours fi in- 
dignes de rhomme; vous croiriez avoir fujec 
de vous en offenfer; vous rougiriez du moins 
de parottre y prendre quelque plaifir. Iriez- 
vous féliciter vos amis for la mort de quel- 
qu'un de leurs plus proches? Leur dtrîez-vom 
en face qu'ils font bien heureur de l'avoir 
perdu ? N'efl:-il pas établi dans îe monde d'en 
marquer de la douleur, de prendre le deuil de 
ceux qu'on aimoit le moins? N'eft-il pas in- 
décent de fe réjouir ie la perte de fts enne- 
mis les plus déclarés? Ce font là des leçons 
de la nature môme ; & vous auriez à vous re- 
procher votre inhumanité , fi vous n'étiez pas 
affligé d'être exaucé dans tous les voeux que 
vous faites. Ah ! renoncez donc à cette con- 
folation meurtrière , & ne croyez pas pou- 
voir vous faire un plaifir pur de défirer ce qui 
ne pourroît que vous affliger, fi vous étiez, 
raifonnable. Travaillez plutôt à reprendre 
des fentimens de paix & de charité pour ceux 
que vous haïflèz ; & voilà vos chagrins dîflî- 

Î)és, vos inquiétudes calmées, votre tranquî- 
ité rétablie. Ne quittez pas le rivage tandis 
que les vents (bufflent ; ne vous embarquez pas 
fur une mer agitée. Les tourmens du défir de 
la vengeance ne font encore que le commen- 
cement des douleurs» Heurçux,, fi la peinture 
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fue ^ vous en aï tracée, vous en fait crain- 
dre de plus affreux; & plus heureux, fi vous 
êtes aflez fage pour vous épargner les uns & 
les autres! 

IX- L E Ç O N. 

^Le projet de fe venger fiduit par fes fauffe$ 
aouceurs ^ par fes faujjes ejpéranceî. On 
y trouve des difficultés dans la nature des 
vengeances^ dans les moyens â? dans le choix 
des perfonnes dont on veut fe fervir^ dans le 
caraStére §? dans lajituation de celles qu*on 
isttaque. Ventreprije efi quelquefois impof" 
Jible^ fouvent inutile. On h* en recueille que 
beaucoup de crimes , de dé f agrément Çf de 
ridicules. 

IL eft aîfé 9 dira queîqu*un , de raîfonner 
contre les inimitiés quand on n*a point d'en- 
nemis ; de peindre les tourmens de la haîne 
quand on n*en éprouve point les atteintes. 
Mais un homme offenft ne peut s'empêcher 
de ftntir la plaie qu'on lui a faîte ; une injure 
eft un poids qui furcharge; & le reflèntiment^ 
un feu renfermé qu'on ne peut contenir. Il 
fiut que le cœur fe foulage , & qu'il fe fatît 
fefle. Ëh bien , courez donc à la vengepce ; 
mais demeurez encore un moment. Attendez 
que je vous découvre un avenir qui ne prépara 
à votre elprit qye de nouvelles tortures. 

Je pourrois vous dire avec une aflurance 
que l'expérience juftîfie : vous fouflfrez , mais 
Vientôt vous fourniriez moins , quand vous ne 
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laiflêrîez qu'au tems feul le foin d'adoucir vo» 
peines. Le feu de la paflion feTallentît infen- 
fiblement quand on ne l'entretient point par 
les réflexions , ou quand l'efprit en eft détourné 
par la diftraftion des affaires & des foins de 
la vie, quand on fait donner le change à fçs 
penfées par des diverfions fages. On revient 
de les uapfports quand l'objet qui les excite, 
difparoit. Une injure qu'on ceflè de fentir, 
s'efface & fe pardonne aifément. N'êtes- vous 
point vous-même de ces caraftéres qui ne haï- 
roient jamais s'il falloit haïr toujours ? Les ef- 
prits les plus vifs & les plus violens font les 
moins capables de confiance dans les impref- 
fîons qu'ils prennent. Il ne faut quelquefois 
qu'une abfence de peu de jours pour oublier 
qu'on s'efl mis en colère , & pour revoir fans 
émotion laperfonnequ'on auroit perdue dans 
fes premiers mouvemens. Mais vous voulez 
vous venger; l'impatience vous tyrannife, & 
la vengeance vous femble douce. Formez-en 
donc le projet, & comptez, s'il fe peut, tout 
ce qu'il va vous en coûter. 

Commençons. Etes-vous bien décidé fur la 
nature de votre vengeance? Sera-t'elle fecréte 
ou déclarée? Efl-ce à la perfonne de votre 
ennemi que vous en voulez ? eft-ce à fa for- 
tune ? efl-ce à fa réputation ? Par où l*atta- 
querez-vous, & quelles fortes de chagrins lui 
pourrez-vous faire? A combien de perplexi- 
tés cette première délibération vous expofe- 
t'elle? Les vengeances qui vous plairoient le 
plus, font celles qui vous font le moins pof^ 
lîbles : vous n'êtes point à portée de frapper 
par l'endroit; fenfîble : c'eft la force ou les oc- 
cafions qui vous manqueront. Que de précau-» 



DE LA S. AGESSI. 85 

lions pour tenîr^votre projet caché ! Sî vous 
avez befoîn de confidens , où les choîfirez- 
vous^ Leur découvrîrez-vous tout le fond de 
votre cœur? Oferez-vous leur avouer vos vrais 
jnotîfs? Si ce font d'honnêtes gens, voudront- 
îls fervir votre reflèntiment? Si ce font des 
méchans, vous feront-ils fidèles? Quel fond à 
faire* fur des âmes noires, bafles, mercenai- 
res ? & en trouve-t'on d'autres qui veuillent 
fe prêter à des manœuvres auffi honteufès que 
celles de la vengeance ? 

Si c'eft une furprife que vous méditez, que 
de détours pour couvrir vos démarches ! Que 
d'artifices pour faire tomber votre homme dans 
vos pièges ! Que de courtes pour le fuivre 
lui-même dans fes allures!" Oue d'attentions 
& de vigilance pour ïavoîr fes heures, pour 
ne pas manquer le moment favorable ! Que 
de fûretés à prendre pour ne rien fîfquer en 
l'attaquant! Et fî vous le manquez, fî vous 
êtes trahi , que de peines & de pas perdus ! 
quels rifques à renouer une intrigue nouvelle 
& fouvent également inutile ! quelle folie de 
facrif^er fon repos à l'efpérance d'une fatif^ 
faélion vaine , au défîr d'un plaifîr malin qu'on 
ne fe procurera point peut-être , & dont il ne 
refiera que le tourment de l'avoir inutilement 
recherché ! 

Ce font ces difficultés peut-être qui rendent 
les vengeances perfonnelles plus rares : on fe 
îourne du côté de l'honneur, & l'entreprife 
n'efl pas moins épineufe;une réputation bien 
établie n'efl pas facile à détruire ; les taches 
d'une vîe déréglée ne font pas toujours faci- 
les à découvrir. Que d'adreflè il faut pour ca- 
lomnier avec fuccès , pour perfuader ceux qui 
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ne fe préviennent pas aifément , & qui fe dé- 
fient fagement de trop de crédulité ! On de- 
vient fufpeft' à ceux qui connoiflènt les per- 
fonnes , & qui fa vent démêler les reflbns fe- 
crets qui remuent les cosurs. A quels retours 
on s'expofe, quand on le commet avec la vé- 
rité qui fe révèle tôt ou tard l Éû-il rare de 
voir le menfonge fe démentir, & le menteur 
confondu? Aurez- vous aflez d'art pour don- 
ner un mauvais tour à des aétions (impies, pour 
faire entrevoir le mal fous les apparences du 
bien? Comment vous ferez-vous croire fi vous 
' avez à décrier quelqu'un dont vous n'aviez 
jamais parlé qu'avec eftime? Comment eflfà- 
cerez-vous le fouvenir d'une louange fincére ? 
Comment reviendrez-vous contre vos propres 
témoignages ? 

De tous côtés les difficultés croiflênt lelon 
la différence des objets &^des fituations. Que 
vous revîendra-t'il d'obferver de près une con- 
duite que vous voulez noircir, & qui n'a rien 
maintenant que de régulier, ou qui couvre fes 
défordres fous des dehors qu'il vous eft im- 
poffible de pénétrer? Où trouverez- vous des 
témoins pour vous révéler les écarts d'une jeu- 
nefle qui s'efl paflëe dans un pays éloigné , 
dans un féjour inâcceflîble à vos recherches? 
Par quels artifices, ou par quelles promefles en- 
gagerez-vous des confidens & des complices 
à vous découvrir des fecrers qui leur font îm- 
portans & précieux ? Quelle impreflîon des 
fautes que vous aurez découvertes pourront- 
elles faire, fi ces fautes font légères, ou fi 
elles ont été glorîeufement réparées? A quel 
propos irez-vous parler dé ce que vous favez 
peut-être, mais que vous n'auriez jamais dû 
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ikvoir ? Quel ufage ferez-vous d'une décou- 
vertç que vous n'aurez pu faire que par des 
voies îUégitîmes ou facrées ? Le reflèntiment 
pounant vous fera tenter tous ces moyens^ 
ou plutôt la précipitation vous fera donner 
dans tous cçs pièges. 

Il y a des occaûons où l'honneur ne peut 
être flétri que par l'infanaie de celui qui fe 
venge. Vous avez entendu ce que vous ne 
deviez pas entendre; vous avez lu ce qu'il 
ne vous étoit pas permis de lire ; vous avez 
Tévélé ce qui vous avoit été confié fous le 
fceau d'un fecret inviolable. La vengeance eft 
de toutes les paflions celle qui doit être la plus 
prudente ;& pour ne rienrifquer, il faut pref- 
que toujours pouvoir fe venger , (ans laiflèr voir 
qu'on le venge. Il faudra fouvent que ceux qui 
font les plus néceflàires à vos defleins'^, en 
ibient les moins inftruits, que vous les faffiez 
agir comme des inftrumens inanimés qui ne ft- 
vent pas à quel ufage on les met. Vous voulez 
lavoir quelles font les connoiflances& les liaî- 
fbns de la perfonne à qui vous cherchez à 
nuire; ce qui la mène en certaines maifons; 
qui font ceux que vous voyez entrer dans la 
fienne; ce qui s'y fait; ce qui s'y dit; fi fes 
a&ires font arrangées; fi cet homme a du 
bien ; s'il a des dettes; comment il fe conduit 
dans fes emplois; quels font fes protecteurs; 
comment ils le font devenus; par quels inté- 
rêts il a mis certaines gens dans les fiens ; quels 
font Ces amis les plus fidèles. Que ne faut-il 
pas ^voir quand on veut trouver l'endroit fai- 
ble de celui qu'on a réfolu de ruiner ou de 
perdre ? & comment , & de qui le pourrez- 
vous j&voir fans paroîaé trop ciçieux, fans 
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donner des^ foupçons à ceux que vous inter- 
rogerez ? Par quels détours tîrerez-vous d*eux 
certains détails? Par où les conduîrez-TOus à 
certains aveux? L'entreprife en eft (buvent 
par elle-même aufli vaine que pleine d*incon- 
véniens & de difficultés. 

Mais la vengeance eft înfenfée ; elle s*obfl 
tîne à vouloir ce qu'elle peut le moins. Les 
difficultés redoublent félon lesperfonnes. Qui 
êtes- vous, & à qui avez-vous à faire? Ecou- 
tez le Sage qui vous demande ce qui peut ar- 
river au pot de terre qui fe heurte contre le 
pot de fer, fi ce n'eft de fe brîfer. Un homme 
riche & puiflant vous maltraite & vous me- 
nace encore. Il ne vous refte avec lui d'autre 
parti que de fouffrir & de vous taire. Agitez- 
vous , tourmentez-vous , épuifez-vous, ani- 
mez-vous de toute votre tolère. Quelle ven- 
geance tîrerez-vous d'un homme à qui vous 
ne pouvez faire ni bien ni mal ; d'un homme 
indépendant, qui, n'ayant rien à elpérer de 
vous , n'en a rien à craindre ; d'un homme 
que fon rang & fon élévation mettent fi fort 
au-deflbs de vous , que vos traits n'arriveront 
jamais jufqu'à lui , trop heureux s'ils ne retom- 
bent pas fur votre tête ? Toute votre ven- 
geance fera réduite aux vains efforts que vous 
aurez faits pour vous venger. 

Un autre TOuvera dans fa prudence des pré- 
cautions contre vos furprifes , dans fes amis 
de la proteftîon contre vos violences, dans 
fon crédit des reflburces contre vos intrigues. 
Vous aurez pour ennemi un honnête homme 
qui n'aura point d'autre crime que celui de 
vous avoir déplu par fon amour pour la juftî- 
ce , pu par celle que le monde lui rend de 

vous 



f 



Ds h A Sagesse. 89 

voiis le préférer ; un homme qui ne vous donne 
aucune prife, & qui ne tous laîfle voir aucun 
etidroit par où vous puîffiez le frapper , autre 
fujet de défefpoir. Vous échouerez dans les en- 
creprifes les mieux concertées, dans les pour- 
fuites les plus légitimes; vous exigerez des 
fatîsfaétions qui ne vous feront pomt faites^ 
quelque jufte que foît votre caufe ; vous con- 
fumeréz vos biens & vos jours dans les chi- 
canes des procédures, ou vous vous rebuterez 
enfin de leurs lenteurs ; vous aurez le déplaifir 
de voir une infufte impunie après un tems alV 
fez long pour rallentir les inimitiés les plus 
cruelles. Que de projets en effet dont il ne 
relie que le chagrin dé les avoir formées, & 
de les avoir inutilement fui vis l 

Quel acharnement enfin plus déraifonnable 
que celui de fe venger d'un indigne , dont les 
injures ne doivent offenfer perfonne , parce 
qu'elles font incapables de deshonorer I d'un 
miférable dont on ne peut attendre de-répara- 
tions! d'un homme fi perdu de réputation, fi 
dépourvu de biens , qu'il pourroit vous dé- 
fier de le rendre plus infâme ou plus malheu- 
reux ! Renoncer donc à 1^ vengeance , c'eft 
en mille occafions faire à la raifon le facrîfice 
d'un défir inutile, d'un défir impuidànt, d'un 
défir qui ne fe fatisfait que par fon propre 
tourment. Il fufRroit d'aimer un peu fon re- 
' pos, d'être capable de compter avec foi-mê- 
me, & de prévoir toutes les peines d'un en- 
gagement dont le fuccès eft pour le moins tou- 
jours incertain. 

Que faites-vous? où vous précipitez- vous? 
Vous ne confuttez qu'un tranfport furieux qui 
vous aveugle; vous prenez une réfolution vio- 
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lente , maïs téméraire ; vous mettez la ven- 
geance d'une aftîon, peut-être innocente en 
elle-même, au prix des plus grands crimes» 
Vous feirez fourbe, impofteur, médifant ; vous 
rifquerez votre tranquîlité, vos biens, votre 
réputation ; vous vous perdrez peut-être ; maïs 
vous aurez le plaîfir de perdre un înçrat, un 
perfide , un homme fans honneur & fans pro- 
bité; vous apprendrez qui vous êtes; vous ffe- 
fez voir qu*on ne vous attaque pas impuné- 
ment ; vous faurez tirer ration d*un affiront ; 
vous ferez repentir un impertinent de fon în- 
folence ; vous ferez connoître un mal-honnête 
homme pouiî* ce qu*il eft ; vous démafquerez 
un hypocrite ; vous vous le promettez dans 
votre ame , & vous oubliez que toutes for-^ 
tes d'intérêts devrofent défavoueren vousdes 
réfolutions auflî honteufes que funeftes. Vous 
avez rindifcrétîon de le dire à vos ennemis 
même^; vous vous agitez; vous menacez; vous 
tonnez. Rien ne fait tant de bruit que la co- 
lère^ mais fouvent fl peu d'effet. (> font les 
cris de la montagne qui met le monde dans 
ttae grande attente , & qui n'enfante qu'une 
fburis. Tout fe termine quelquefois à des dé- 
marches ridicules ; on vçut faire des taches au 
foleil ; on lance des traits contre la lune ; on 
bat Taîr ; on donne des coups d'épée dans l'eau^ 
La vengeance fe tourne contre cehjî qui la 
jiiédîte : c*eft le chien qui mord la pierre qu'oo 
lui jette ^ & qui s'y cdie les d^nts*- 
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Le phifîr de la vengeance efi trompettr âan9 
fexècuthn mime. On ne fait ni tout le mat 
qu'on croyait faire ^ ni celui qu'on vouloit^ 
On fe défefpére tçur à tour de s'être trop oui 
trop peu ven^é. On fe repent des vengean^ 
ces légitimes ^des illégitimes^ gf on trouver 
toujours qu'on a moins fait pour fa fatisfae^-^ 
riofty qtiepourfon tourmenta 

C'Eft le fort de tous les déffrs les plus na*- 
turels, de fe méprendre dans lUdiée qu'ils 
fe font de leurs objets. L'homme veut être 
heureux, & ce panchant lui fait imaginer u» 
bonheur parfait dans tout ce quMl le propofe^ 
Il ne confidére que les agrémensdesfituations 
qu'il fe figure. Ce font des lointains toujours? 
agréables à la vue, quoique de près ils n'of- 
frent fouvent que d'afireux déferts. Le pré- 
fent délabufc des promefles de l^avenirr 

Eft-il étonnant que les illufîons foîent eni 
core'plusffl*ôfliéres dan s un défir aulR'défavoué* 
par la raifén qife celui de la vengeancel II n'en 
cft point de laide aux yeuîr de la paflîon qut 
la conçoit. L'im|)atience de fe contenter lui 
perfuade que fon- contentement (era-patrfaftf 
& quelques horreurs qu'il y ait dans le pro- 
jet ^ on fe repréfente, après Texécutiorr, le 
plailîr le plus touchant. Mais ce plaifir n'eft 
^*un fantôme qui s'évanouit au moment qu'on; 
croît le laifir. On voit qu'on s'eft trompé dans^ 
fe» prévoyance» & dans fes mefures ;> on vt^ 
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pas trouvé Tendroît fenfible ; on voît triom- 
pher un ennemi d'une vengeance inutile, în- 
îulter à la foiblefle de celui qui s'étoit flatté 
de rabattre fous fes premiers coups. Il fe fou- 
cîe peu de ce qu'on s'imagînoit qui lui tenoit 
fort au cœur. II n'en eft ni moins heureux ni 
moins tranquile après ce qu'on a tenté pour 
renverfer fa fortune, ou pour troubler fon re- 
pos. Une calomnie découverte n'a fait que 
redoubler pour lui l'eflîmeïjubliqiie. La haine 

. s'eft tournée coiitre le calomniateur; il n'en a. 
pas même été' cru dans fes médifances. Son 
animofité n'a point eu. d'autres fuccès que de 
réveiller le zélé des amis de celui qu'il atta- 

^ quoit. Il le voît plus chéri , plus protégé , plus 
affermi que jamais dans fon polie. C'eft l'ar- 
bre qui n'eft ébranlé que pour jetter enfuite 
de plus profondes racines. 

Quel dépit pour un homme' piqué , qui me- 
lurefa vengeance à fon reflfentiment ! il com- 
pare les injures avec les injures , les torts avec 
les torts. Il a fait peut-être quelque mal ; il a 
trouvé quelque' moyen fecret de nuire ; il a 
caufé des déplaifirs & des dommages. Mais 
ce n'eft pas là ce qu'il vouloit ; il n'eft pas 
content de lui-même ; fes défirs ne font point 
remplis ; rJiydropîque n'a bu que pour au- 
gmenter fon altération ; la foifde le venger 
Tenait de la vengeance même, & l'illufion ne 
celle point encore ; on veut fe contenter, 
& on ne fe contente point. Le cœur fent tou- 
jours fa blelTure , & le remède aigrit le mal. 
L'injure la plus légère ne paroit jaipais allez 
réparée. Delà cet acharnement à nuire, qui 
renouvelle à chaque occafion le tourment de 
ceux qu'il anime , qui perpétue les inimitiés 
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par les vengeancesr^ Toute la vie fe pafle quel- 
quefois dans cette cruelle envie qui confume 
le cœur qu'elle pofféde. Un homme n'a été 
offenfé qu'une fois par un autre ; maïs il s'of- 
fenfe lui-même à chaque fois qu'il fe venge y 
par le déplaidr de ne s'être pas encore aflèz 
vengé. 

Samfon fe voit trahi par fa nouvelle épou- 
le ; & dans le feu de fa colère , îl la quitte , & 
s'en retourne chez fes parens. Mais l'infidé- 
lité n'étoit pas de celles qu'on croit ne pou- 
voir oublier. Son reflèntiment fe calme , & fa 
paflîon renait. Il s'en va plein d'emprelïe- 
ment, retrouver cette femme chérie qu'il n'a 
point ceflTé d'aimer. On a cru pourtant qu'il 
haïflbît, & félon l'ufage du tems & du pays, 
le beau-pere a donné pour fécond époux à (a 
fille un ami de Samfon même. A cette nou- 
velle, il fe livre à fes tranfports; îl croit que 
l'injure qu'il a reçue d'un feul , le met en droit 
de tourner fon courroux contre tous les Philîfl 
tins. Non , leur dit-il , je n'aprai déformais rien 
à me reprocher : je vous ferai tous les maux 
que je pourrai vous faire.* Il brûle en effet 
leurs moîflbns, leurs vignes, leurs oliviers. 
Les Philiftlns allarmés cherchent à le fatisfaî- 
re. Ils brûlent eux-mêmes ceux dont il a reçu 
l'outrage. Le voilà plus que vengé fans dou- 
te; mais non. Samfon n'eft point fatisfait, & 
fe prépare à fe venger encore. 

Là conduit une paflîon qui ne fait pas fe 
contenir dans les bornes de l'équité , parce 
qu'elle a violé l'équité même : on n'eft con- 
tent , on croit du moins ne l'être que quand 
on a fait plus de mal qu'on n'en a fouffert. 
Toute Vengeance eft exceffive ; mais il y a 
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des excès dans cet excès même. On fe croît 
tout permis dans fes emportemens. Maïs que 
de funeftes retours quand le lang^ froîd fuc* 
cède aux anîmofités* l Ce n*eft plus alors le 
défefpoir de ne pouvoir fe venger aflez quî 
tourmente ; c'eft le défefpoîr de s'être trop 
vengé. 

Défefpoîr pîuscuîlant, parce qu'il naît d'ut» 
fentiment plus jufte, & qull eft aidé de tout 
le fecours des réflexions* On revient de fes 
tranfports avec la cruelle furprife de ce mari 
qui croyoît avoir tué fon rival , & qui recôn- 
noit en lui fon fils unique ; avec tout le faifiC 
fement d*un chafleur quî croit avoir tiré lut 
ime bête, & qui voit un homme expirant ou 
bleflS de cecoupfataU Foibles images encore 
des déplaifirs mortels quî fuivent quelquefois 
les vengeances exceflîves ou précipitées. Là^ 
c'eft un époux enragé de s'être deshonorélui- 
même en deshonorant fon époufe. Ici , c'eft 
tme njere défefpérée d'avoir fkît à toute fa fa* 
mille un tort irréjjaray e , en édatant fur la 
foibleflè de fa fillcA C'eft un fils quî ne peut 
fe fouflfrir depuis qu^a révélé Tignominie de 
fon père» C^efl un ami qui perd un ancien ami 
par un moment d'impatience ; & le défefpoîr 
redouble par k comparaifon de ce qu'on avoît 
Ibuffert , & de ce qu'oji ^eft penrns. 

Jettez un moment tes yeux fur les ravagès^ 
de la vengeance, & jugez fî elle ne doit pas 
être elle-même eflfrayée d'avoir fait tant de 
, maux pour tme injure légère, pour une pa- 
role, pour un chagrin d'un moment. 'On voit 
des maîfons ruinées,, rfes veuves dèfolées^- 
des enfans orphelins , ou rédutxs à la men* 
dkité. Les imKKren^ ont été pmûs pour \&^ 
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coupables. Ceux même qu*on fuppofoît au- 
teurs où complices du crime , ne rétoîenc 
point. On reconnoit la méprife & leur in- 
nocence. On avoît été trop légçr dans fes 
foupçons , trop crédule à de faux rapports ; on 
ne s'étoît pas aflèz défié d'un maître ou d'un 
jaloux; on avoit été trompé par des apparen- 
ces équivoques. Le mal eft fait pourtant , & 
quel en eft le remède? D'inutiles regrets, des 
défirs impuiflàns de réparer une perte îrrépa- 
jrable. On ne rend point la vie aux morts. Des 
réputations flétries ne, fe rétabliflènt guères. 
On n'a pas aflèz de crédit pour remettre en 
place ceux qu'on a deflervis. On n'eft pas aflèz 
riche pour dédommager tous ceuit qui fouffrenc 
des torts qu'on a faits. On a tout pu pour les 
perdre, & rien pour les fauver; on a livré les 
uns aux rigueurs de la jufïice; on a forcé les 
autres à quîttei- leurs emplois , à fe bannir de_ 
leur patrie. Ceux-ci font perclus de quelq.ue 
membre; ceux-là fe reflèntiront toute leur vie 
des coups lourds qu'on leur a donnés; ces au- 
tres traîneront leurs malheureux jours dans la 
mîfére & dans le mépris. On leur a fermé tout 
accès auprès de ceux qui faifbient leur unique 
efpérance; oncles a décriés de tous c&tés par 
des impoftures fecrétes ; on leur a caufé des 
dommages dont ils ne connoitront jamais les 
auteurs. 

Quel afïreux fpe<5tecle h Quel tourment pour 
un cœur qui conferve encore des fentîmens î 
Qu'il paie cher la malheureule fatîsfa(5Hon d'a- 
Toir voulu rendre le mal pour le mal, & d*en 
avoir fait plus qu'il ne croyxMt en fkîrei Quels 
reproches on le fera le refte de fes jours, de 
ccrtaiîïs empartenfôns dejeunefle^ de certains 
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tours d'une malîce noire que rimpuifEince de 
fe venger ouvertement avoît infpîrés ! Les ven- 
geances même qui ne laiflent rien à réparer, 
tourmentent par leur feule înjuftîce, quand la 
probité prend le deflus dans une ame où les 
paffions ont régné. Que ces fouvenîrs font 
amers 1 Que ne donneroît-on pas pour effacer 
ces taches d'une vie qui ne fe (îgnale plus que 
par la modération ? Que de regrets enfin ne 
coûtent pas quelquefois les vengeances qui pa- 
roîflent les^lus légitimes, & dans leur princi- 
pe, & dans leur objet! Il fe mêle toujours quel- 
que mouvement étranger dans le zélé. Nous 
agiflbns plus par fentimentque par lumières^ 
& nous prévoyons rarement toutes les fuites 
de nos démarches. 

Les Tribus ji'Ifraël s'arment contre celle 
de Benjamin , qui fe fait une fauflè gloire de 
l'impunité d'un crime infâme : elles font re- 
pouflëes deux fois avec des pertes capables de 
rallentir la vengeance la plus ardente. Cepen- 
dant il fe donne un tcpifiéme combat où les 
Benjamîtes font opprimés par la force & par 
l'artifice. Mais qu'arrîve-t'il ? Au lieu de chants 
de vidloire, ce ne font que des cris lamenta- 
bles & des torrens de larmes. Les vainqueurs 
font înconfolables de la perte des vaincus. 
Pourquoi, difent-ils, a-t'il fallu qu'il pérît une 
Tribu d'Ifraël ? Et toute leur inquiétude eft 
déformais d'en fauver, s'il fe peut, les triftes 
reftes. 

De quel œil peut-on donc voir ces vengean- 
ces d'emportement, où il n'entre aucune et 
péce de juflice ? Tandis qu'on eft animé de fon 
reffentiment, tout paroit énorme dans les in- 
jures qu'on croît avoir reçues; mais la réflexion 
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nous faîc voir que nous ne fommes point of- 
fènfés, ou que nous le fommes bien moins que 
nous ne penfions. On reconnoit alors qu'on 
s'aime trop foi-même; qu'on tient trop à des 
intérêts quîdevroîent être indifFérens; on rou- 
git d'un emportement déraifonnable. Mais 
enfin le mal eft fait , & ne peut ne point 
l'être. 

Imaginez-vous les penfées de ces furieux 
qui s'en prennent aux chofes inanimées des dé- 
plaifirs qu'on leur fait , qui brûlent, qui dé- 
chirent , qui caflent , qui jettent tout par les 
fenêtres. Il ne leur manquoit que de s'y jetter 
eux-mêmes, & de fe caflèr les bras & les jam- 
bes pour chagriner ceux qui les chagrinent. 
Ils en reconnoitroîent encore mieux toute, la 
fQlie d'une indignation qui fe feroit tournée 
contre elle-même. Au moins ne peuvent-ils 
s'empêcher de fentir les torts qu'ils fe font faits , 
de rougir des ravages qu'ils ont caufés dans 
leur maifon ; de fe faire des reproches plus cui- 
fans que tous ceux qu'ils pourroient recevoir 
des autres. C'eft d'eux que le Proverbe dit, 
qu'ils ont arraché leur nez pour faire tort à leur 
vifage. 

Ce font là les charmes de la vengeance. Gou- 
tez-les, homme aveuglé par votre fenfibilité. 
Votre ennemi ne peut vous échapper. Le voilà 
tombé dans vos pièges : il eft à portée de vos 
coups ; il vous eft facile de l'opprimer, de l'hu- 
milier, de le perdre fans reflburce. Mais foyez 
afluré pourtant qu'il vous en couteroit encore 
moins pour lui pardonner. Si votre vengeance 
eft moindre que l'injure ; fi vous ne pouvez 
nuire autant qu'on vous a nui, chagriner autant^ 
qu'on vous a chagriné j vous aurez le déplaifir 
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de ne vous être pas aflèz vengé. Si vous don- 
ne;? dans l'excès oppofé ; fi vous faîtes plus 
de mal qu'on ne vous en a fait; vous vous 
repentirez de vous être trop vengé. Aînfi, ou 
irrité par le dépit d'une vengeance trop médio- 
cre , ou déchiré par les remords d'une ven- 
geance exceffiye, vous vous rendrez plud mal- 
heureux que fatisfait. Ce qui pourra vous ar- 
river de plus heureux, ce fera de revenir aux 
confeils de la raifon , de reprendre des fenti- 
mens d'humanité , de reconnottre votre injuftî- 
ce, & de vous reprocher éternellement la ven- 
geante la plus fpécieufe dans fes prétextes , 
& la plus modérée dans les réparations qu'elle 
fe fera faites. 
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Les vengeances font funefles , foit qu'on s'* en re^ 

pente , ou qu'on ne s'* en repente pas. On fe 

fait haïr de ceux ç^ui ne baijfoient point. On 

' aliène pour toujours ceux quipouvoient rêve-* 

nir. On irrite par T emportement ceux que 

- la modération pouvoit adoucir. On multiplie 
fes ennemis. On fe prépare des frayeurs ^ 
des dangers contre lefquels rien ne peut raf 
furer. * 

LEs regrets font inévitables aux cœurs qui 
ne font emportés que par la vivacité du 
tempérament; à ceux qui font capables de re- 
venir de leurs préjugés fur les injures, &de 
fe convaincre de l'injudice des vengeances 
}ès plus modérées. Ils perdent le repos de la 
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^onfcîence ; & c'eft avoir perdu le fruit du re- 
pos de la vie. Tous les autres accidens qui 
peuvent la troubler , les infortunes , les pér- 
ores, les infirmités , font de moindres maux que 
l^s fouvenirs d'un emportement qu'on détef- 
te. Le monde n'a point d'objets aflez tou- 
xrhans pour dédommager un coeur du déplaifir 
d'avoir fait le mal , & de ne pouvoir le ré^ 
parer. 

Mais une vengeance dont on ne fe repent 
point, n'eft pas moins funefte à la tranquilité 
^ont on pouvoit jouir en pardonffent. La ç^u* 
4ence des paifiofts s'égare dans fes penfées; 
^Ue fe jette dans les inconvénîens qu'elle veut 
éviter ; elle croit guérir les maux ^ & ne fait 
que les aigrir. Un homme vous fait une ré- 
ponfe impertinente ; il vous dit des injures ; il 
vous menace ; c'efl un fcanital qui vous connoit 
à peine, & qui vous infulte comme par goût, 
& pour avoir le plaîfir d'infulter. Cdui-ci 
vous maltraite & vous frappe fans fujet ; cet 
autre vous tend un piège , & vous fait faire 
une feufie démarche. Il y a peut-être plus de 
malignité naturelle que d'inimitié pour vous. 
Ce n'eft pas toujours la haine & la colérç qui 
font agir ceux que vous regardez comme vos 
ennemis. Ceux qui vous haïffent dans un tems, 
ne font pas incapables de redevenir vos meil- 
leurs amis. Nous ne nous prévenons fouvent 
les uns contre les autres , que parce que nous 
îie nous connoidons pas aflez. L'expérience 
-& le tems nous défabufent. Certains traits- 
marqués qui caraftérifent les hommes , nous 
-font voir combien nos antipaties & nos aver- 
tîons étoient déraifonnable^. Mille événemens 
aious coavainquent de nos méprifes , & de 
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l'injuftîce de nos préventions. 11 y a des con- 
duites qui défarment les ennemis les plus paC- 
lionnes & les plus furieux. Une égalité d'ame 
qui ne fe trouble point au milieu des injures; 
• la bonté qui les fait pardonner ; la générofité 
de fervirdans Toccafion ceux dont on eft of- 
fenfé ; ce font là des efpéces de vengeances 
capables d'adoucir les efprits les plus intrai- 
tables. 

Mais un reflentîment qui ne confulte que 
lui-même , n'entend rien à toute cette fagefle. 
Qu'avez-vous donc fait, impatience aveugle? 
Vous avez cru qu'une première injure pardon- 
née feroit une jeçon de vous en faire une fé- 
conde ; que vous apprendriez à quiconque 
voudroit vous infulter, que vous aviez l'ame 
trop bafle pour reffentir un affront , ou trop 
lâche pour ofer vous en venger. Vous n'a- 
vez pas voulu qu'il fût dît que vous inan- 
quiez de moyens pour vous mettre à couvert 
des coups qu'on feroit encore tenté de vous 
porter. Vous craigniez enfin que l'impunité 
ne rendît un aggreflèur plus infolent, & vous 
l'avez irrité par la punition. Vous vous étiez 
flatté de lui faire appréhender le poids de vo- 
tre bras , l'étendue de votre crédit , le pou- 
voir de vos amis , & les reflburces que vous 
trouvez dans vous-même. Eft-ce là l'effet 
que votre vengeance a produit? & ne pour- 
roit-on pas vous- dire qu'il y avoît un parti 
plus fage à prendre ? 

La crainte eft un frein puîflant pour arrê- 
ter l'audace des méchans. On peut être auda- 
cieux fans être intrépide; & rien ne doit l'ê- 
tre moins que l'injuftice. Mais on ne réuffic 
pourtant pas toujoi^s à fe faire craindre. La 
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vanité fe flatte , & fe croît plus terrible qu'elle 
n'eft. On ne fait pas fe fervîr de lès avantages. 
Les armes les plus effrayantes celfent de Têtre 
en certaines mains. Il y a des gens qu'on ne 
craint jamais. Ileûtété bien plus fur, croyez- 
moi, de penfer à vous faire aimer. Une ré- 
ponfe douce calme la colère, die l'Ecriture; 
mais un difcours inlpiré par le refïentiment, 
ne fait que l'aigrir davantage. La modération 
fait revenir ceux qui paroiflbient les plus in- 
capables de retour, & la vengeance les rend à 
jamais irréconciliables. 

Tremblez, vous qui croyez avoir fait trem- 
bler vos ennemis. C'eft à vous maintenant de 
redouter ceux que vous avez prétendu réduire 
par la crainte. Vous avez allumé contre vous 
des inimitiés étemelles. Attendez-vous à voir 
vos plus beaux jours livrés à de continuelles 
allarmes. Figurez-vous les frayeurs infenfées 
de Caïn , qui fait qu'il n'y a point d'homme 
fur la terre, &qui craint d'être tué par le pre- 
mier quUl rencontrera. Telle eft l'agitation 
qui fuit une vengeance fou vent très-légère en 
apparence. Il n'y a plus de paix à fe promet- 
tre , parce qu'il n'y a plus de fUreté. Vingt 
ans, trente ans après le ehâtirrtnt, le refTen- 
timent fe réveille. Lefilence ell fouvent plus 
à cr^ndre que les menaces. On ne fe tait que 
pour mieux concerter le mal qu'on veut ren- 
dre;. que pour en attendre une occafion plu3 
favorable. L'intérêt ou la crainte font diffimu- 
1er pour ne rien rifquer; mais le tems lève enfin 
les obflacles. 

Aujourd'hui vous triomphez d'un ennemi 
plus foible que vous. Mais ferez-vous tou- 
jours dans cette place qui vous met hors d'ac- 
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teinte aux înfultes , ou qui vous donne de Pa- 
vantage pour les repoufler? Aurez- vous tou— 
jours ce proteéletur aflèz puifïànt pour arrêter 
toutes les entreprifes qu'on pourroît faire con^ 
tre vous? Il vous arrivera quelque difgrace^ 
Celui dont vous vous êtes vengé, deviendra 
lui-même plus puiflànt; & d'ailleurs il ne faut 
pas toujours beaucoup dé pouvoir pour beau- 
coup nuire. Un homme irrité par la vengean- 
ce, fè porte à des excès dont il auroit trémî 
dans un premier mouvement. Il n'avoît fait 
que vous frapper légèrement; il n'a voit tou- 
ché qu'à votre honneur ; il en vouloit tout aa 
plus à votre fortune. Mais dans fon défefpoir 
il attentera peut-être à votre vie môme. Que 
de dangers pour une fatisfaftion achetée quel- 
quefois au prix de tant de peines ; & mêlée 
de tantd'amenumes! On obfervera votre con- 
duite; on vous fuivra dans toutes vos démar- 
ches; on fera contre vous tout ce que vous 
avez fait contre celui dont vous avez voula 
vous venger. 

On ne muroît imaginer à combien de terri- 
bles retours ce funefte pUiGr eft fujet. C'elt 
lui qui remplit le monde des événemens les. 
plus tragîquesi^ Une ofFenfe reçue nous tou- 
che; & perfonne ne le fait mieux que celui qui 
n'a pu la fouffrîr impunie. Mais une offenfe 
rendue nous pique infiniment plus. Dans les 
faufles idées de l'amour-propre, elle a pour 
celui qui la rend, toute la gloire d'un triom- 
phe, & pour celui qui la reçoit, toute la honte 
d'un châtiment. La vanité qui fe trouve hu- 
miliée , s'irrite ; & nous verrons bientôt quel- 
les (ont fes fureurs , îors même qu'elle ne fe 
croit qu'ofîenfée. L'opinion des^ liommes a 
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pour ce fol entêtement un étrange pouvoir. 
Vous avez vu toute la Tribu de Benjamin pé- 
rir, plutôt que de laiflèr venger fur quelques!- 
uns des fîens l'outrage fait à la femme d'un 
Lévite. Il fembie que le crime impuni cefle 
d'être honteux ; & on fe croit plus deshonoré 
par le châtiment que par la faute. 

Aînfiponrun ennemi dont vous aurez voulu 
vous feire juflice à vous-même, il vous eq 
naitra plufîeurs. Vous verrez toute une fa- 
mille fe déclarer contre vous & contre les 
vôtres; vous ferez chargé de toutes les impré- 
cations que David fit contre Joab , lorfqu'il le 
fut vengé d'Abner. Les inimitiés fe perpé- 
tuent par-là jufqu'à la troifiéme & quatrième 
génération ; les enfans portent Tiniquité de^ 
perts; leur nom même devient odieux dans 
tous ceux qui le portent, quoique quelquefois 
ils ne foient point de leur race* Vos amis , Ci , 
vous en avez qui foient fage&, condamneront 
votre emportement ; & (1 , pour votre mal- 
heur, vous en avez d'aflèz înfenfôs pour ap- 
prouver vos tranfports , & pour vous animep 
à la vengeance , feront-ils aflèz puiflàns pour 
fauver les fuites? Quels confeîls vous donne- 
t'on , quand on vous exhorte A facrifier vos 
biens, & votre vie peut-être , à la vaine gloire / 
de tirer raifon d'un affront qui n'eft fouvenc 
^qu'imaginaire ? Ne dût-il vous en coûter que 
votre liberté , que la perte de votre établifle- 
ment, que le déplaifir d^abandonner votre par- 
tie, & de vivre eiTarit dans le monde; quelle 
garantie vous promet-on ? Quel dédommage- 
ment trouverez-vous dans ceux que vous au- 
rez trop écoutés ? 

Gonîultez- vous le premier fur un projet dont 

I 4 
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les fuîtes vous intéreflènt plus que tout autre. 
Voyez comment vous éviterez les malheurs 
préiens que la vengeance traîne après elle. Qui 
vous délivrera des craintes de l'avenir? Re»- 
mettez-vous devant les yeux tout ce que vous 
avez appris, & tout ce que vous avez vu de 
vengeances malheureufes , dont tout le poids 
eft retombé fur ceux qui fe font 'ïait une loi 
de fe contenter à quelque prix que ce fût. Que 
de loifir ils ont pour fe repentir d*un empor- 
tement fi fatal ! Contez- vous à vous-même 
tous leurs tourmens,. & comparez-les avec ce 
qu'il vous en couteroit pour renoncer aux es- 
pérances qui les ont trompés. Vous n'avez 
qu'à le vouloir, qu'à réfléchir un peu fur les 
chagrins qui précédent la vengeance , fur les 
peines qui l'accompagnent, (urles troubles & 
les difgraces dont elle eftfuivie; votre intérêt 
Vous fera pancber alors du côté de l'indul- 
gence & de la modération. Vous ne trouvé-- 
rez de plaifir afTuré que dans l'oubli d'une in- 
jure , & ce plaifir fera bientôt le fruit d'un défir 
fincére de Foublier. 

Au refle , ne bornez pas ces maximes aux 
vengeances d'éclat. Peut-être trouverez-vous 
dans vos intérêts mille autres raifons de ne pas 
vous les permettre , ou dans votre caraftére, 
des difpofirions particulières à rie pas /les dé- 
firer. Peut-être n'êces-vous ni d'une humeur, 
ni d'un état à vous faire beaucoup d'ennemis 
étrangers. Mais il y a de petites ofFenfes do- 
meftiques , dont les vengeances n'ont pas de 
moins trilles fuites. La paix d'un mariage dé- 
pend quelquefois d'un premier déplaifir par- 
donné, & la tnéfintellîgence d*une première 
faute dont on a trop marqué de relTentîmcnt» 
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Nous péchons tous, & nous ne voulons poiik 
qu'on nous puniflè. Le châtiment nous irrite , 
à proportion que nous croyons avoir plus de 
droits au pardon. Ces droits font grands entre 
les époux, entre les frères, entre les proches ^ 
entre les perfonnes liées par état, renfermées 
dans la même retraite, & fouraifes à la même 
régie. Et qu'on remonte à la fource du peu 
de paix qu'on voit régner dans toulfes ces fo- 
ciétés, qu'on interroge les cœurafur leurs dé- 
plaifirs,' on trouvera que le mal vient moins 
. des fautes commifes, que des fautes punies. 
Une injure s'oublie tôt ou tard, & peut fe par- 
donner; mais une vengeance relie imprimée 
dans l'ame , & ne fe pardonne guères. 
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Les fatisfaêtion^ que la vengeance fe promet ^ 
font des fathfaStions chimériques. Les maux 
qu'on a fouferts^ ne font point réparés par 
ceux au* on fait. Le plaifîr qu*onen refjent^ 
efl indigne de Pbomme : on s^interdit fefpé^ 
rance des fatisfa6iions réelles ; // ne rejie à 
celui qui s* efl vengé ^ que la lajfitude des tra- 
vaux inutiles. 

SI la vengeance n'avoît pour but que de re- 
couvrer un bien qu'on nous enlève, l'uti- 
lité c'y trouveroit jointe à la juftice, & le 
défir en feroit permis, pourvu qu'il fe renfer- 
mât dans l^s moyens légitimes; mais rendre 
le mal pour le mal , c'eft prefque toujours ache- 
ter bien cher un remède iqjatile. Y eut-il ja- 
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mais d'envie plus furieufe & plus înfenfée , 
que celle de ces vengeances gratuites , qui ne 
rèparenepoînt les offenfes, & qui n'empêchent 
point qu'on ne fouffre tout ce qu'on fouflSroît 
avant de s'être vengé? 

Quand l'intérêt cherche à fe fatîsfkîre par 
la violence ; quand il viole les loix de l'équité 
que la nature infpîre; quand l'ufurpateur s'em- 
. pare du champ de fon voifin 5- quand l'admL- 
niftrateur infidèle s'enrichît aux dépens de fou 
maître ; quand l'avare dépouille le pauvre par 
' fes ufures; quand l'exaéteur s'engraiflè du fang 
des peuples ; quand le juge fe Taille corrom- 
^ pre par les préfens ; quand les injuftes enfin 
fe font un plan d'accumuler biens fur biens 
par toutes fortes de voies honteulès & fordi- 
des , ils trouvent au moins dequoi fe juftifier 
à leurs propres yeux dans le fruit même de 
leur injuftîce. Ils peuvent fe rendre compte 
des raifons de leur conduite. En devenant 
plus coupables, ils ont rendu leur deftînée 
plus florîflante. Mais à quel bien la vengeance 
afpire-t'elle ? Qu'aura-t'eUe de plus , après 
tous les tourmens qu'elle fe donne ? 

C'efl: à cette queftion. qu'on a déjà pouffé 
les réflexions fur la loi du talion. Quel avan- 
tage les ofFenfés retîroient-ils des_ fatisfac- 
tîons qu'on leur accordoit? Celui qui n'avoit 
plus qu'un œil, en voyoit-il plus clair, quand 
îl avoit fait arracher celui de fon ennemi? Lc^ 
veuve qui pourfuivoit le meurtrier de fon ma- 
ri , en étoît-elle moins veuve? Les enfaiis qui 
vengeoient la mort de leur père , en étoient- 
ils moins orphelins? Les violences étoient 
punies; maïs les pertes n'étoient point répa- 
rées. L'ordre publîc étoit vengé des viola- 
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teurs , & la vengeance laîflbit dans leur entier 
les injures particulières. 

Que vous reviendra-t'il donc à vous , qui 
foivez les confeils d'une aveugle fureur? Vous 
avez efluyé de mauvais traîtemens ; on vous 
a fait perdre votre fortune , votre étàblîflè- 
ment, vos biens; on vbus a. décrié dans le 
inonde ; & quelles réparations prétendez- vous 
en tirer? Vous ferez autant de mal qu'on vous 
en a fait. Etrange réparation ! Quoi! les blef- 
lures que vous ferez à votre ennemi , fervi- 
ront-elles d'appareil aux vôtres? En fouflfri- 
rez- vous moins , quand vous l'aurez fait fouf. 
frir avec vous ? Le dérangement de fes affaires 
rendra-t'il celui des vôtres meilleur? Rétabli- 
rez- vous votre fortune en ruinant la (îenne ? 
Recouvrerez-vous le repos en les lui feifanc 
perdre? fes mauvaifes aftions révélées efface- 
ront-elles les taches de votre vie qu'il a dé- 
couvertes? Ceflèrez-vous enfin d*être malheu- 
reux , quand vous Taures fait tomber dans tous 
vos malheurs? 

Imaginations d'enfans! extravagance d'une 
paffion qui ne lait ce qu'elle fait ! Voulez-, 
vous voir une image achevée de fa folie? Re- 
préfentez-vous ces pourfuites enragées dont 
les tribunaux retentiflènt, où le public eft at- 
tiré par la vivacité des déclamations , ou par 
une curîofité maligne. Quel fpeftacle plus di- 
gne de compaflîon , que celui de ce vindicatif 
obftiné, qui, pour une légère injure , pour 
une parole qu'il veut, faire défavouer à celui 
qui l'a dite avec plus de légèreté peut-être 
que d'emportement, eft réfolu de facrifier jus- 
qu'au dernier denier à la ruine de fon ennemi 
prétendu 5 cgmme s'il devoit beaucoup gagner» 
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fi en perdant tout , il lui fait tout perdre ! Se- 
roit-ce une dureté d'arracher des mains de ce 
furieux Tépée dont il va fe percer? Ouel goût 
peut-il trouver dans une fatisfaftion lî funefte 
& fi vaine? 

Le fpedtacle devient rifible pour vous , quand 
il s'agit des vengeances du petit peuple & des 
femmelettes. Leurs, triomphes vous réjouif- 
fent : vous aimez à les entendre compter les 
coups qu'on leur a donnés , & ceux qu'ils ont 
rendus; comparer leurs injuresiavec leurs ré- 
pliques , leurs mauvais traitêmens avec leurs 
vengeances : vous éclatez de l'imbécile ingé- 
nuité de leurs difcours; ils fe font bien pei* 
gnés^ ils fe font arraché les cheveux, ils fe 
font déchiré leurs habits, ils ont bien dit le 
fait à ceux qui les avoîent rudement frappés. 
Dites-moi donc maintenant à qui vous ref- 
femblez mieux qu'à cette populace, quand 
vous vous repailTez de l'idée de votre ven- 
geance. Votre triomphe vous femble peut- 
être plus digne de vous, parce que les objets 
en font plus nobles, c'eft-à-dire , qu'on vous 
avoit fait de grands outrages, & que vous en 
avez rendu.de la même mefure ou de plus 
grands. Eft-ce ma rifée encore? eft-ce ma pi- 
tié que vous voulez exciter par ces comparai- 
fons ? La joie qui vous efl commune avec 
l'ame la plus vile , c'eft la joie d'avoir fait le 
mal ou de l'avoir rendu ; joie toujours inhu- 
maine, toujours indigne d'un bon cœur; joie 
fouvent auflî funefte qu'elle eft infenfée ; joie 
fouvent aulîî pleine d'une double injuftice. 
Vous vous applaudiflez d'avoir vengé les in- 
jures que vous aviez reçues; c'eft un premier 
fujet de honte & de regret pour vous. Mais 
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de qui vous êtes-vous vengé ? d'un homme 
affligé de vous avoir ofFenfé. Le repentir peut- 
être avoit fuivi de fi près la faute , qu*il ne 
mérîtoît plus votre colère : vous avez voulu 
lui donner fujet de fe faire des reproches qu'il 
s'étoit déjà faits; vous étiez déjà fatîsfait par 
le facrîfice du cœur, qui valoit mieux que 
toute autre viftime ; vous avez ajouté pei- 
nes fur peines , & douleurs fur douleurs ; 
c'eft un innocent que, vous avez puni; vous 
. vous êtes vengé* d'une faute expiée , & vous 
avez pris une vengeance encore plus injufte 
qu'inutile. 

Vengeance nuifible , qui ne vous apporte 
aucun avantage, & qui met obftacle à ceux 
que vous pouviez efpérerî Celui contre qui 
votre animofité vient de s'armer à contre-tems , 
fe préparoit peut-être; à vous faire des fatif. 
fîiftions plus réelles que celles que vous vous 
êtes faites à vous-même. Il fongeoit férieufe- 
ment à vous dédommager de vos pertes , à 
vous fervir de tout fon crédit, à vous aider à 
relever les débris de votre fortune. Il vient 
un tems où les animofités même les plus vi- 
ves meurent , où la voix de la confcience fe 
fait entendre aux plus endurcis ; où les inju- 
res qu'on a faites, s'offrent à l'efprit pour tout 
ce qu'elles font, & demandent elles-mêmes 
des réparations. La Religion prefle, & fes 
Miniftres ordonnent des démarches fans lef- 
, quelles les péchés ne font point remis. On n'at- 
tend pas toujours les approches de la mort 
pour reftituer des biens ufurpés, pour révéler 
le fecret d'une fraude ou d'une calomnie, 
pour faire des avances de réconciliation fin- 
cérç, & pour avouer des méprifes caufées par 
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trop de crédulité. Mais celui qui fe venge, s'in- 
terdit toutes ces efpérances; il fe ferme tou- 
tes reflburces ; il renonce à tous les fervices 
qu'il pouvoît recevoir de ceux même qui font 
réellement fes ennemis, & qui ne le feront 
pas toujours. 

Voulez- vous donc favoîr encore i qui vous 
reflèmblez? A ces brutaux dont je vous ai par- 
lé, qui fe défont dans leur emportement des 
chofes qui leur feront les plus néceflaires, qui 
brifent Tinflrument dont ils viennent de fe 
ble(Ièr,'& qui n*en ont pomt;^d'autre pour ache- 
ver leur ouvrage ; à cet écervellé qui frappe la 
pierre du tranchant d'un rafoîr qui le coupe, & 
qui refte avec fa barbe demi faite; i ceux qui 
menacent de caflèr les bras & les jambes à leurs 

fns pour leur apprendre à les mieux feryîr^ 
ces créanciers emportés qui veulent mettre 
le feu chez leurs débiéurs, pour les forcer à 
les payer; à cette populace mutinée qui jette 
au vent ou qui foute aux pieds le bled de ces 
hommes maudits qui le cachent pour augmen^ 
ter la famine & la cherté :c'eft, dit le Pro- 
verbe , jetter le manche après la coîgnée. 

Un homme n'eft jamais afluré qu'il n'aura * 
pas befoîn d'un autre homme. Il y a de la fo- 
lie à fe faire une affaire de mettre ceux qui 
ont pu nous nuire dans l'impuiflànce^e nous 
fervir, de leur enlever les moyens de nous 
faire desreflitutions, deleurôterjufqu'à la vo- 
lonté de nous donner des preuves de leur re-, 
pentîr. Ne tîrerez-vous pas beaucoup de fe- 
cours d'une femme que vos brutalités auront 
plongée dans des infirmités continuelles? Ne 
ferez- vous pas bien fatisfait de nourrir à ne 
rien faire un en&nt,*^un domeftique que vous 
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fLJxrez eftropîé par des coups qui font échap- 
pés à votre colère ? L'extravagance eft d'autant 
plus grande, que nous renonçons à tous \es 
droits que nous avions pour une vengeance 
dont il ne doit nous revenir que des remords 
ou de la honte. 

Le feul regret de n'avoir rien avancé par 
la vengeance, eft un tourment. d'un nouveau 
genre : l'inutilité des travaux & des courfes en 
redouble la fatigue. Le chaflèur qui n'a rien 
pris, fent doublement fa laflîtude. Nous ne 
voulons point perdre nos peines , & moins 
encore celles dont nous nous promettions quel- 
que plaîfir : un ouvrage qu'il fiiuc recommen- 
cer, ajoute le dépit à l'inquiétude de le refaire ; 
on fe rompt les bras à frapper fur des chofes 
molles qui ne rendent point les coups ; on 
tombe de fon élancement , quand la main porte 
à faux ; & toutes ces reffemblances peuvent 
fervîr à nous repréfenter les différentes im- 
preflîèns des vengeances inutiles. Le profit ne 
répond point aux avances que vous avez fai- 
tes : vous vouliez vous guérir, & vous fentez 
encore tout votre mal ; fatîsfaire votre reflen- 
tîment, & il h'eft point fatisfaît : vous avez 
fait du mal, & il ne vous revient rien de l'a-» 
voir fait; vous efpérîez que la vengeance vous 
calmeroît, & vous n'en êtes pas moins ému 
depuis que vous vous êtes vengé; la peine a 
paflë le plaifir; vous avez fait de grands ef- 
forts , & vous vous êtes apperçu que vous 
frappiez en l'air : il ne vous refte de tous les 
tourmens que vous vous êtes donnés , qu'un 
abattement d'efprit, dont vous ne vous remet- 
trez que par l'oubli d'une tentative, dont l'inu- 
tilité vous tiendra plus au cœur que l'efpérance 
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du fuccès ne vous avoit flatté. Maïs je me 
trompe; il refte au défir de la vengeance , un 
fentôme capable de lui faire des illulîons qu'il 
faut achever de diffiper. 



XIII. t E Ç ON. 

Ubonneur ne fe perd point par les injures^ ^ 
n'eft point rétabli par la vengeance. Celui 
qui fait un outrage^ le flétrit moins que celui 
qui ie rend. Le monde fe dément dans les 
idées qu'il s'' en forme. Il trouve lui-même 
de la iaffejfe à fe venger^ ^ de la gloire à 
pardonner. Quoi qu'ail en penfe^fes opinions 
ne font pas notre régie. 

L^IUufion du monde la plus înfenfée, c'efl 
d'avoir imaginé que ri^onneur fe détruit 
par un affront, & qu'il fe rétablit par la ven- 
geance. De quelque côté qu'on regarde cette 
eiTeur, on ell également j5*appé de la force 
des préjugés qu'elle a formés dans une infinité 
d'efprits, &des fureurs qu'elle allume en cer- 
taines âmes. Le fujet du grand étonnemerit, 
c'eft qu'elle fe (oit accrue dans le fein du Chrif^ 
tianifme, où les. plus pures idées de la gloire 
fe font développées. Nous n'çn reconnoilTons 
point d'autre que celle du témoignage que no- 
tre confcience rend à notre vertu; ce n'eft 
que par-là que nous fommes quelque chofe. 
Le degré de notre juftice fait celui de notre 
grandeur; & delà cette maxime célèbre dans 
la doftrine des mœurs : Que perfonne n'eft of- 
fenfé que par lui-même. 

On 
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On peut troubler notre repos , nous ôter 
nos biens, notre réputation , notre vie. Mais ' 
la conjuration de toutes les créatures ne nous 
déshonorera jamais. Notre juftice réfide dans 
l'aine, où leur pouvoir ne s'étend point. Quel- 
que traitement qu'on nous fade, on ne rénC- t 
lira point à nous infpirer , malgré nous , un 
défir illégitime à nous faire faire une mauvaife 
aftion, Il nous ne le voulons pas. Or, tandis 
que nous fommes conftans dans l'amour de 
notre devoir; tandis que rien ne manque à 
l'intégrité de notre vie, notre gloire eft en- 
tière ; notre ennemi n'a fur nous aucun avan- 
tage. Ne dit-on pas , quand on veut définir 
un homme d'honneur, qu'il eft toujours le 
même, droit, fincére, équitable, fidèle à fa 
parole, incapable de faire tort à qui que ce 
îbit , de s'enrichit par des gains fordides , de 
làcrifier fa confcience à fa fortune ? Et laquelle 
de toutes ces qualités toujours eftimables lui 
peut être ôtée par une injure? 

Suppofons pourtant que notre honneur puifle 
être blelTë par un outrage; comment pourra- 
t'il être réparé par la vengeance ? L'injuftice 
peut-elle rétablir une gloire qui ne confifte 
que dans la juftice? Ce feroit guérir une bief- 
fure par l'inftrument qui l'a faite , & reblan- 
chir avec du noir. N'eft-ce pas vous-même, 
partifan de la vengeance, qui nous dites, pour 
exagérer l'indignité du traitement qu'on vous 
a fait , que celui de qui vous avez reçu cet ou- 
trage, eft un homme fans honneur, un four- 
be, un lâche, une ame baffi? Ne le chargez- 
vous pas de tous les titres qui peuvent (Jégra- 
der les hommes & les avilir? Vous penfez 
vrai, s'il étoit animé pour vous outrager des 

Tome IL K 
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indignes motifs que vous lui prêtez; sTl stft 
fervi des honteux moyens que vous dites. S'îr 
vous a fait du mal, avec defleîn de vous le 
faire , fans doute il s'eft deshonoré.. Mais conj- 
ment vous fera-t'il glorieux de Hmîter? Vous^ 
• ferez pour réparer l'honneur , tout ce qu'il an 
fait pour le perdre; vous rendra* infulte pour 
înfulte , outrage pour outrage : ou ceux qu'if 
vous a faits, ne te deshonorent point, ou»- 
ceux que vous lui rendrez vous déshonoreront 
encore plus^, • 

C'feft la feule différence que Je puis conce*- 
voir entre Toffenfeur & Toffenfé qui fe venge.. 
Celui-là peut être emporté par la paffion fan* 
réfléchir fur fon injuftice;.il y a quelquefois^ 
^ plus d'imprudence, plus de défaut d'ufage du^ 
monde , plus de vivacité qiie de malice. Maiy 
dans celui qui fè velige pour rétablir fon hon- 
neur ,rinfulteeft une infulte raifonnée; il fè 
permet ce qu'il a condamné dans un autre ; il- 
eft doublement coupable , & par conféqirçnt 
doublement deshonoré. Le feul moyen de ré- 
tablh- votre honneur, ou plutôt de le confer- 
ver, c'en: de prendre une conduite toute con- 
traire à la conduite de celui qui vous outra* 
ge : montrez àflêz de générofité pour le fouP- 
frîr; mettez-le dans tout ton tort, & faite» 
paroître fes excès plus ine^cufables par votre 
modération ; ne juftifiez point fés emporte* 
mens par les vôtres ; ne vérifiez point fes re- 
proches par vos œuvres^ & par la paffion qui 
vous en fera plus faire qu'il n'en a pu dire. 
Sera-ce vous? fera-^ce lui quiparoitra modé- 
ré, quand pour une injure légère vous n'au- 
rez point mis des bornes à votre reflêntiment? 
Vous ferez tous deu^ iajuftes ^ mais il le fera 
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moins que vous, & Ton honneur en aura moins 
fouffert que le vôtre. 

Le monde n'en penfera pas aînfi , dites- 
vous. Eh quoi? La patience, la douceur, la 
modération , la généroficé ne font-elles donc 
-plus des vertus à fes yeux? Pourquoi Cicéron J 
croyoit-il donner une louange fi glorieufe à 
Céfar,^quand il difoit de lui qu'il n'oublioic 
que les injures ? La vie de Jofeph eft pleinie 
de traits mer\îeilleux; mais en eft-il un dont 
• vous Ibyez plus touché malgré vous, que du 
pardon qu'il accorde, à fes frères ? Retenez- 
vous vos larmes en voyant la peine qu'il a de 
contraindre les (ïennes? David ne vousparoit- 
a pas plus grand quand il permet.à Sémeï de 
vivre après avoir ofé lui jetter des pierres , & 
le charger d'injures , que quand ih va pour fe 
venger de celle qu'il croit avoir reçue de Na- 
bal? Ne reconnoit-il pas lui-même qu'il n'au- 
roît pu tremper fes mains dans le fang de cet 
ingrat, fans faire une tache à fa gloire ? Ne 
force-t'il pas Saiil, fon ennemi le plus cruel, 
de rendre à fa modération les plus glorieux 
témoignages? Deux fois il fe voit maître des 
jours d[e ce Prince jaloux & furieux qui le cher- 
•choit pour le perdre , & deux foi»il fe fait une 
loi de l'épargner, Saiil en pleure de recon- 
noiflànce & d'admiration. C'eft (Jonc vous , 
s'écrie-t'il, mon cher David, c'eft vous qui 
me bonferve^ la vie, tandis que je viens pour 
vous l'ôter! Ah! je reconnoîs mon crime & 
vos vertus» Oui, vous êtes plus jufte & plus 
digne de régner que moi. Des lions & des ours 
étouffis, un fuperbe géant terraflë, des ar- 
mées défaites , des peuples aflujettis élèvent 
ce grand homme au-deflus du reftc des hôm- 
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mes; maïs des injures oubliées relèvent an- 
deflus de lui-même. David intrépide &redou- 
table , fe fait moins admirer que David doux 
& modéré, La patience, dit le Sage, eft pré- 
férable à la valeur; & celui qui fait commari- 
der à fon propre cœur , vaut mieux que ce- 
lui qui fait prendre des villes. 

Toute la philofopbie Ta penfë de mêmer 
elle n'a vu que baflèlîè d*ame dans la haine & 
dans la vengeance ; elle a trouvé que le ret 
fentiment& l'impatience nevenoientque d'un 
excès de foîbleflè qui dégrade ITiomme; elle 
a voulu que la feimeté du jufte fôt inébran- 
lable au milieu des accidens dçla vie les plus 
capables de troubler notre repos; elle a voulu 
que fa confiance fût à l'épreuve des menaces ^ 
des mauvais traitemens, des adverfîtés, des 
revers & des révolutions les plus funefles , & 
ce portrait n'a rien au fbnd que de conforme 
aux plus pures idées des vertus Evangéliques. 
La vraie grandeur de l'homme & du Chré- 
tien, c'efl que rien ne puifle altérer fà paix: 
il doit ne chercher que dans, fbn propre cœur 
fa honte ou fa gloire , fon infortune où fon 
bonheur. Tout lui doit être indifférent, tan- 
dis qu'il eft conftant dans l'amour de la jul^ 
tîce. 

Maïs que trouve-t'on donc enfin de noble 
dans la vengeance? Où efl le courage de ce- 
lui qui ne peut foutenir la plus légère injure? 
Le Sage doit voir la ruine du monde entier 
d'un œil intrépide , & le vindicatif eft comme 
enfeveli fous fes propres ruines ; fes mouve- 
mens, fes agitations, fes tranfports ne font 
que des témoignages qui dépofent de toute 
fa foiblefle. Qu'y a-t'il en effet déplus foible 
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& de plus mîférablé qu'un homme qui ne fé 
poflëde plus , qui n'efl plus maître de fes dé- 
firs & de fon repos ^ qui fe fenc déchiré par 
fes reflèntimens, & livré fans celle aux em- 
portemens d'une paffion furîeufe ; qui fe fait 
à lui-même tout le mal que l'ennemi le plus 
puifïànt & le plus malin ne pouvoit lui faire? 

Tandis que rinjuftice & la violence né vont 
qu'à nous enlever notre héritage , qu'à ruiner 
notre établiflèment & notre crédit, qu'à noir- 
cir notre réputation , qu'à nous accabler d'ou- 
trages & de coups , on ne nous ôte rien qui 
foit proprement à nous, & que mille autres 
accidens ne puîflent nous ravir, rien qui fade 
notre mérite & notre grandeur. Le fage in- 
fortuné n'en eft pas moins fage ; l'ennemi qui 
nous rend malheureux, n'a point fur nous de 
véritable avantage. Mais s'il trouble le calme 
de notre ame; s'il altère notre douceur; s'il 
nous fait perdre la patience & la modération, 
c^eft alors que nous fommes vraiment vaincus 
par. le mal; tout ce qu'il y avoît de grand en 
.nous, eft renverfé, toutes nos vertus y fuc- 
combent. 

Où eft donc le courage ? Qu'eft-ce que cette 
prétendue grandeur d'ame qui ne fait pas fe 
défendre' & fe conferver elle-même ? Y eut- 
il jamais, au contraire, rien de plus bas, rien 
de plus petit & de plus humiliant pour l'hom- 
me , que de dépendre des infultes & des ca- 
prices des autres hommes? Vousyous fentez, 
dites- vous, & vous n'êtes pas afîèz lâche pour 
fouffrir un affront : dites que vous n'avez pas 
des fentîmens aflez nobles pour le méprifer; 
que vous n'avez pas l'ame affez élevée pour 
être hors d'atteinte aux infultes. Le plus in- 
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digne & le plus împuifïànt des mortels iera 
maître quand il voudra, de montrer qu'il eft 
au-deflus de vous, qu'il peut à fon gré trou- 
bler votre tranquilicé , empoifonner vos plaî- 
firs, remplir votre vie d'amertume, vous ren- 
dre miférable au fein de la deftinée la plus 
heureufe aux yeux du monde ; Une main ca- 
chée qui ne craindra point votre vengeance , 
vous percera de tous les traits de la médi- 
fance & de la calomnie; un efprit fatirique & 
malin vous couvrira de ridicule, & vous dé* 
/efpérera; un audacieux, un înfolent,un bru- 
tal faura trouver votre foible , & vous atta- 
quer paf où vous êtes fenfible ; vous ferez en 
bute à tous ceux qui voudront vous fah'e du 
mal , & même à ceux qui ne le voudront pas. 
-Cette fenfibilité dont vous vous glorifiez, fera 
jîleflïe par une parole innocente , ou fans ma- 
lice, par un défaut d'attention, par le refus 
d'une déférence qu'on ne croira pas vous 
devoir. 

Vous vous en vengerez : c'efl; votre ref- 
fource, & par-là vous montrerez que vous n'ê- 
tes pas une amede boue qui ne fe fent point. 
Vous vous vengerez, "c'eft-à-dire encore que 
vous n'aurez pas la force de réfifter aux tranf- 
ports d'une paffion furieufe; que la raîfon chez 
vous perdra tous fes droits ; que la Religion 
n'y pourra plus rien par fes plus preflàns mo- 
tifs; que vous étoufferez jusqu'aux moindres 
reftes des fentîmens de la nature ; que vous 
ferez le mal pour avoir le plaifir de le faire; 
que pour vous venger d'un méchant, vous 
le deviendrez; que vous commettrez le péché 
pour le punir ; que vous perdrez l'occaQon de 
vous.faîre un mérite de votre conftance , de 
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^ous rendre învîncible en apprenant à vous 
vaincre vous-même , & de prouver que rien, 
ne peut nuire à qui l*ait bien ufer d'un enne- 
mi : c*eft-à-dire , que vous donnerez à votre 
foiblefle le nom de courage ; & que pour ne 
paroître pas vaincu par les hommes, vous vous 
îaîllèrez vaincre par le vice. 

La gloire dqs hommes feroit-elledonc enfin 
de fe déchirer mutuellement comme les bêtes 
les plus féroces? Leur grandeur confifler©it- 
elle à faire des malheureux, à perfécuter leur 
vie par des vengeances infatiables ? Doivent- 
ils beaucoup s'applaudir de leur puiflànce, 
quand ils ont verfé le fang de leurs frères ^ 
quand ils les ont marqués de quelques traits qui 
défigurent en eux la nature , quand ils les ont 
livrés aux extrémités de Tindigence , quand ils 
les ont réduits à pleurer éternellement les per- 
tes qu'ils leur ont caufées, & regretter des per- 
fonnes qui leur étoient auffi chères que nécef- 
faires ? Ne feroit-il pas bien plus glorieux d'é- 
pargner des coupables , de fdnger qu'on a pu 
les perdre, & qu'on les a fauves, de les forcer 
à confeflèr qu'ils doivent lAr fortune & leur 
vie à ceux qu'ils avoient le plus ferifiblement 
offenfés? 

Ceft par-là, dît TEcriture, que Dieu fait 
éclater toute fa grandeur; c'eft parce qu'il ne 
craint perfonne, qu'il ne fe venge point des in- 
fultes des pécheurs; c'eft parce qu'il eft le maî- 
tre de tous, qu'il les épargne tous. Il eft bon, 
parce qu'il eft grand ; iîeft patient dans les 
injures, parce qu'il pourroit s'en venger s'il le 
vouloît. C'eft par cette pitié fur-tout, & par 
le pardon qu'il montre fa toute-puiffance , & 
qu'il nous apprend que notre propre grandeur 
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confifte dans rhumanîté. Quand fon exemple 
ne feroic donc pas une loi pour nous ; quand 
ce qu*il fait ne feroît pas jufte par lui-même; 
quand tous fes préceptes & tous les fenrîmens 
de la nature ne nous inftruii'oient pas à par- 
donner ; qu'y auroit-îl de plus digne de no- 
tre émulation que d'afpirer à devenir parfaits, 
comme il eft parfait lui-même, que d'imiter 
fa bonté , fa patience, &, s'il eft permis de par- 
îenainfî, fa générofité pour fes ennemis? Ce 
ne peut être que bafreflè de fentimens de n'ê- 
tre pas touché d'un (î beau modèle. Eh quoi 
donc? Ne fied-t'il pas à la créature de reflèm- 
bler à fpn Créateur ? & ce qui fait fa gloire 
feroic- il notre honte? Serions-nous dégradés, 
fi nous nous propbfions d'imiter en lui jufqu'à 
cette bonté qui ne fait aucune diftinétion du 
jufte & de l'injufte dans les foin^ de fa provi- 
dence , qui femble avoir de la prédileâionpour 
les pécheurs dans la diflributioù de fes grâces ? 
N'eft-il pas enfin plus grand & plus glorieux 
de vaincre le mal par le bien , que de fe laiflèr 
vaincre par le mal ? 

Confultez fur «ela votre propre cœur, & ré- 
pondez-moi ce que vous pçnferiez d'un hom- 
me dont je vais vous faire le portrait. Il ne croit 
pas que ce foît aflez de fouffrir en paix les mau- 
vais traitemens de fes ennemis, d'émouflèr les 
traits de leurs infultes par fa douceur , de fati- 
guer leur malignité par fa patience , & de dé- 
farmer enfin leur colère , en ne lui réfiftant 
point. 11 craindroit que fon àmour-propre ne 
fût trop content de (à viéloire , & ne fe plût 
à leurs dépits. Il veut en triompher par fesbien- 
faits ; les occafions de les fervir lui font pré- 
cieufes ; il les faifît avec empreflement ; il va 

jufqu'à 
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)iifqu'à les réchercher , jufqu'à les prévenir par 
fes bons offices. Au befoin , ceux quiTontle 
plus ofFenfé , font quejquefoîs iM"éférés à fes 
amis même ; il n'attend pas que la néceffité les 
force à revenir à lui; il les fert en fecret, en 
public ; il n'épargne pour eux ni foins, ni pré- 
venances , ni témoignages d'amitié ; il ne s'a& 
flige que du péché qu'ils ont commis en l'ou- 
trageant ; il les plaint du tort qu'ils fe (ont fait 
par leurs anportemens; il tremble de les voir 
expofés aux vengeances céleftes; il fe croiroît 
kiirmêroe alfez vengé , (î Dieu lera" fm foit mi- 
férîcorde; il le^pris pour eux, & fouhaite ar- 
denmient d'être exaoacé, 

Td eftPhommequis'efl: formé fur les maxi- 
mes de l'Evangile* Y a-t'il de la baflèflè dans 
ce caraft^-e ? n'effi-ce pas la noblefle même ? 
Celui qui 'fait du bien , fe met au-deflùs de ce- 
lui qui le reçoit; & c'eft fans doute un nou- 
veau degré de grandeur de faire 'du bien à ce- 
lui dont on a reçu du mal. Le cœur humain' 
ne tient point contre les idées que la nature 
même fiiggére. Ne voît-on pas la vanité dtt* 
monde affefter quelquefois certains traits de 
Çénérofité pour un ennemi déclaré ? C'eft un 
lervice qu'on lui rend peut-être fans qu^ le 
demande du qu'il le fiché; mais à condition 
que ceux dont on ve^t furprendre l'eftfme , 
en feront inftruits, & peut-être témoins. N'y 
a-t'il pas même toujours certains devoirs donc 
les loix de la polîtefle ne difpenfetît pas les 
ennemis à l'égard des ennemis? des lieux où 
il n'eft pas permis de faire éclater fon reflen- 
riment? des perfbnnes dont la préfence oblige 
à difflrauler une injure qu'on fe croit faite, à* 
s'interdire jufqu'au moindre air chagrin', àTa- 
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bord d'un homme dont on a reçu quelqfue o& 
fenfe? N'y a-t'il pas enfin mille occafions où 
les bîenféances & les confidérations obligent 
à vivre avec ceux qu'on hait le plus , comme 
avec fes meilleurs amis? 

Que le monde s'accorde donc avec lui-mê- 
me. D'où vient tant de contradiétion dans fes 
maximes ?• D'où vient qu'on croit fe faire eC- 
timer de certaines gens en fervant ceux qu'on „ 
hait? D'où vient que devant d'autres on h'o le 
pas même montrer qu'on leur* veut du mal? 
S'il eft quelquefois fi glorieux d'en faire , pour- 
quoi ne l'eft-il pas toujours? Quelle eft cette 
gloire qui dépend des lieux, des tems & des 
perfonnes; qui fe voit obligée de rougir d'elle- 
même en certaines cîrconftaiïces; qui craint de 
fe dégrader par ce qui la doit porter à fon com- 
ble ? Manque-t'on de refpefl: pour quelqu'un 
quand on ne fait rien à fes yeux qui ne foît 
noble & digne d'une grande ame ? Si la ven- 
geance eft glorieufe , la plus éclatante, la plus 
prompte, la plus indépendante doit l'être plus 
qu'aucune autre. Chez les Rois, chez les Prin- 
ces, dans les temples, dans les cérémonies, 
au milieu de la pompe & de la majefté de la 
Religion, plus on aura de témoins & déjuges 
refpeftables de fa vengeance, plus on en re- 
tirera d'honneur^ 

S'il y a des devoirs qu'on. ne peut refufer 
à fes ennemis, ne peut-on fe refufer à foi-mê- 
nie de manquer à leur égard aux premiers fen- 
timens de la nature ? On eft obligé de leur 
parler poliment, de leur rendre politefle pour 
politeiïè , "de vivre avec eux avec des airs de 
confiance , avec une liberté de commerce , 
qui déguife les^ vrais fcntimens qu'on a pour 
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eux. On les ftrt en attendant qu'on s*en ven- 
ge. Mais enfin le menfonge- n'eft qu'une fic- 
tion de la vérité. On honore ce qu'on imite. 
Ces politefles dont on ne peut fe difpenfer; 
ces bienl^ances qu'on oblerve"; cette faufle 
générofité que l'homme du monde afFede pour 
les ennemis, eft un hommage qu'il rend à la 
générofité fincére de l'homme de bien. Il fe 
condiMnne lui-même par fes contrariétés ^ il 
fait voir qu'il approuve ce qu'il copie quelque- 
fois ; qu'il connoit la véritable grandeur, & 
qu'il n'a point la force de la fuivre. 

C'eft la nature qui l'infpire , ^uand il le 
porte à fervir un ennemi ; c'eft la paflîon qui 
^ l'aveugle , quand il veut s'en venger. De mê- 
me quand il contraint fon reflÈntîment parret 
peft ^ il avoue qu'il eft honteux de s'abandon- 
ner à les mouvemens. Or, on ne conçoit pas 
comrfient une même aélîon peur desnonorer 
& faire honneur. Il n'eft pas poffîble qu'il y 
ait une gloire égale dans deux conduites con- 
traires : ou convenez qu'il n'eft point glorieux 
de rendre le mal ppur le mal à fes ennemis, 
ou dites qu'il n'ejft pas glorieux de leur faire 
du bien. 

Vous ne le diriez pas lans doute, 6u vous 
en feriez démenti par votre propre cœur. Une 
idée trop pure , une trop forte impreflîon dé 
la véritable grandeur , vous empêche ici de 
la méconnoître. Le fentîmçnt contraire eft 
un fentiment confus , & mal aflùré de lui- 
même. Il fe contredît dans tous les cœurs; & 
s'il ne falloit que recueillir les voix, ceux qui 
trouvent la vengeance fi digne des grandes 
âmes , l'emporteroient-ils par leur nombre fur 
xeux qui la regardent comme la preuve d'une 
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extrême foiblefle? Seroîent-îls bien d'accord 
entre eux ? Ne feroîent-îls point partagés entre 
la générofité qui fait épargner, des coupables , 
&le prétendu courage qui lait les réprimer? 
S*en trouve-t*il quelqu'un qui n'approuve pas 
ces loîx de politeflè qui condamnent quelque- 
fbislesreflientimens à la diffimulationi Com- 
ment fe tirer de cette contrariété de préjugés, 
qui défendent d'un côté de manquer à de pe- 
tits devoirs à l'égard des ennemis, & qui per- 
mettent de ^A^tre de leur ôter la vie ? . 

Après tout, les opinions du monde font- 
elles nos régies ? nos mœurs doivent -elles 
avoir le fort des modes ? nos vices & nQjS ver- 
tus, notre gloire ou notre honte, font-ce des 
problèmes, dont la folution foit du reflbrt du 
caprkre des hommes? Leur estime ne nous 
donne point un mérite que nous n'avons pas; 
leur mépris ne nous ôte point un mérite que 
nous avons. Ce qu'ils condamnent n'eft pas 
toujours condamnable; ce qu'ils louent n'eft 
pas tôujoiirs digne d'être loué ; ce qu'ils trai- 
tent de folie , peut être plein de fageflfe; ce 
qu'ils admirent, ce quileurparoit grand, n'eft 
iouventque baflèlle. C'en eft donc unede. dé- 
pendre de leurs jugement; & pour nous gué- 
rir de cette foibleflfe, iliiiffiroit depenfeïcom^ 
bleh ils font incertains & peu conftans. Mais 
quand le préjugé qui couronne la, vengeance, 
feroit plus unitorme, plus unanime, jdus uni- 
verlel, n'eft-ce pas allez pour le méprifer qu'il 
foît fhux , qu'il foît fondé fur l'idée de l'hon- 
neur la plus extravagante, & qu'il précipite 
ceux qui le fijivent dans des excès contraires 
à tous les intérêts les plus chers? La preuve 
en fera facile^ 
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Fureurs aveugles des Duellifles. Ubonneur 
^ chez eux fCefi rien de tout ce que te terme 
à^bùnneur eJ^ime^ Cefiune chimère qui ne 
peutfe définir'^ un honneur compatible Mtc 
k vice; un honneur tiré du vice mime; un 
honneur de pur caprice , & comique doits 
tousfes carahéres. Différence de la vraie Q? 
de lafaujfe valeur. 

JE vais pécher peut-être contre le précepte 
du Sage ^ & parler où perfdiMie n'écoute. 
Entreprendre d'înftruîre, de dëfabafer, de 
convaincre , deperfuader les Dudlilles, c'«fl: 
perdre à contre-tems les difcours les plus rem- 
plis de fagefle , les réflexions les plus firopks, 
tes maximes les plus inconfte(hii)les, les rat- 
fbnnemens les plus folides , leî vœs les pltfe 
intéréflàntes , & les motifs les plus prefTan^; 
c*eft parler aux fourds , & préfenter la temîétfc 
aux aveugles. Pour aiTîva- à l'emêtement qof 
tes pofl[ëde, il a fallu défavôuer les fentimens 
de rhuftïanité les tnohis équivoques , retion>- 
cer au3t Itrmîéres de ht raîfon fed plus pures , 
concilier les maximes les plus incompatibles, 
compter pour rien les intérêts les plus chers, 
& méprifer le préfent fans être touché des 
craintes ni des efl^èranees de l'avenir. Dbns 
cette extiïiébîon d'affeélionâ raîfonnables , dans 
cette contradîftion de mouvemens , dans cet 
égarement de penfëes, par où les prendre , & 
comment les f^e revénii^? Que dire à dea 
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hommes qui n*ont plus rien de Thômme ^ & 
qui ne fe fervent de leur raifon que pour réuflîr 
à s'égaler aux bêtes? Ils font touchés de Thon- 
neur ; ils fe font un devoir de lui facrîfier aveu- 
glément tout le relie. Mais c'eft là juftement 
ce qui fait le fujet de Tétonnement des fàges; 
car enfin qu'eft-ce que l'honneur? 

Ceft le fort commun de toutes les paffions, 
de fermer l'efprît aux vérités ijui les condam- 
nent. La raifon combat tout ce que le cœur . 
défapprouve : tout ce qui nous déplait nous 
paroit faux. La chalteté n'eft plus une vertu * 
pour les proftîtuées. On fait en vain des le- 

fons de fobriété devant ceux qui font leur 
Heu de leur ventre. Les yvrognes ne cou- 
noiffent point les excès du vin ; ni les avares -> 
les gains fordides. Mais ces pallions ont.au 
moins des objets (ènlîbles : elles peuvent fc 
rendre compte de leurs défirs, & fe juftifier 
par les avantages qui leur en reviennent. On 
ell ébloui par l'éclat des richefles ; on goûte 
les douceurs de l'abondance ; on felaifle pren- 
dre à l'appas des plaifirs. Mais-par quel ëtour- 
diflement peut-on s'^obftiner à voir de l'hon* 
neur où il n'y en eut jamais ? De quoi fe re- 
pait un Duellifte ? De quel côté faut-il conlî- 
dérer fa chimère , pour y trouver des apparent 
ces de réalité? Ceft l'honneur qu'il pourfuic; 
mais pour lui l'honneur n'eft rien de tout ce 
que ce terme préfente à l'efprit des autres 
hommes. 

Rappel lez- vous ce que j'en ai déjà dit. L'hon- 
neur en foi n'eft proprement qu!un attache- 
ment inviolable au devoir, qu'un accomplit 
fement de toute jufticè, qu'une conduire ir- 
réprochable à l'égard de tout le monde. En 
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ce fens , il entre de ITionneur dans toutes fes 
aftîons de la vie ; il eft de toutes les condi- 
tions ; & les plus bafles peuvent le polTédet 
dans un degré plus émînent que les plus rele- 
vées. L'honnête homme ri'eft ni riche , nî 
pauvre, tiî noble, ni roturier, ni petit, ni 
grairtd, ni prince, ni fujet. Il eft ce qu'il eft, 
uîdépendanment de toutes ces diftinétions. Le 
langage du monde reflèrre ces idées dans des 
bornes un peu plus étroites. Il y a de certains 
vices qu'on ne met pas au rang de ceux qui 
deshonorent; des vices perfonnels qui ne font 
point incompatibles avec-les fentîmens de l'é- 
quité naturelle» Mais au moins le terme d'hon- 
neur annonce toujours ces grandes vertus qui 
font la lÛreté du commerce, & le lien des fo- 
cîétés. L'honnête homme du monde peut pé- 
cher contre lui-pême, & jamais contre les 
autres hommes. On peut compter fur la paro- 
le y fur fa dïfcrétion , fur fa droiture , fur fa 
probité ; on peut s'en remettre à fà bonne*foi 
lur tout ce que lajuftice prefcrit; on ne craîn- 
àm de lui ni trahifons, ni ifourberks« ni frau- 
des , ni baffes înfmuatîotts , ni fouroes intri- 
gues: il ne trompera ni dans ce qu'il a promis, 
ni dans ce qu'il doit; il n'aura pas deux poid» 
& deux mefures; ilfervira fîncérement les au- 
tres, & ne fe fervira jamais lui-môme à leurs 
dépens : point de furprife, point de voies dé- 
tournées , point de déguifement & de dehors 
împofteurs. L'honnête homme enfin peut fe 
'donner pour ce qu'il efl,^& cefleroitde l'être, 
s'il fe donnoit pour ce qu'il n'eft pas. 

Eft-ce donc là Thonneur pour lequel. on 
combat dans le duel ? Point du tout. Eft-ce 
im fentiment qui naiffe du fond de quelque 
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vertu ? Rien moins encore. C'eft un honneur 
compatible avec toutes fortes- de vices; & les 
héros en te genre font afibz fouvent les plus 
icélérats. Ce font des brutaux dont il fmt 
éviter la rencontre avec autant de foin que 
celle des bêtes les plus féroces; qu*on ne peut 
toucher , ^méme fans le favoir, qu'on ne les 
offenfe; qui prennent >pour des aârontsdes 
manières, ou des dé&uts d'attention , dont les 
vrais honnêtes gens ne s'apperçoivent pas; 
qui le trouvent bleflës d'un mot, d'un gefte, 
d'un filence dont ils ne font point l'objet; 
qui ne IbuflSrent pas même qu'on les regarde 
trop fixement. Ils ont de l^onneur , & cet 
honneur ^it au bout de leur épée, toujours 
prête à percer ceux qui pourroîent en douter* 
Ce font quelquefois des impertinens qui ne 
connoiflbnt eux-mêmes ni pKditeflè , m rece- 
nue, ni bienféances; qui ne parlent que pour 
outrager ; qui fe font un jeu d*i»folter quicon* 
qud ne leur reflemble pas ; qui ft font des ^i* ' 
nemis des premiers qu'ils trouvent en lear 
chemin ^ <}ui les force à iê battre fans les coih 
soître, & qui croient les uvoir déshonorés^ 
s'ils les refo&nt ; ^i prendront droit de ce 
refus pour les maltraiter. 

Examinez ces gens d'honneur par le fbnd 
des mœurs ;fuivez leurs allures, &&ites*vous 
inflmire de Thiftoîre de leur vie; vous trott- 
verez fouvent <}ue tes débauches ks ptesinfk- 
mes font leurs plaiiirs les pk» délicats; qu'Us 
le difputent la gloire des excès , & qu'ils so-. 
, roîent honte de n'être pas \es premiers à trou* 
ver quelque Icélérateflè (font il n'y ait point 
eu d'exemple. AfFrontenrs de profeffion, qui 
vivent aia dépens du Public ^ qui oe feioienc 
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pas contens d'eut-mêmes , s'ils n'avoîent pa^ 
imaginé quelque nouveau moyen de tromper 
l'ouvrier & le marchand ; d'être logés , nourris , 
habillés^ de bien manger & de bien boire, & 
de rien payer » d'emprunter & de ne point ren- 
dre, de duper la bonne foi des Amples, de vio- 
ler les droits de l'amitié, de déshonorer les fa- 
milles, de féduire les femmes , & de les décrier. 

Qu'on s'imagine enfin ce qu'il y a de plus 
ihéprifable & de plus dangereux dans le mon- 
de; des monftres de iTiumanité, des peftes 
de la fociété , des ennemis de tous ceux qui 
n'en ont point, & qui méritent de n'en point 
«voir. Voilà trop communément ce que font 
ces hommes de coeur qui ne fe démentiront 
jamais psùr une lâcheté ^ quand il s'agira de 
décider à là pointe de l'épée des querelles 
mraîes ou fàirfTes. Laifïèz-les faire; & pour 
les fujets les plus ftivoles , leur brutalité va 
priver l'Etat de les meilleurs citoyens , & de 
les appuis les plus néceflàircs. Ils maquerôtH 
audadeufement les hommes les plus eftiflîâr 
Wes & les plus pacifiques; ils difputerbrtt de 
l'honneur avec eux , & lia auront celui de les 
tuer & d'en triompher, ou d'être eux-mêmes 
glorieufement punis de leur audace. 

On avoup que le défir de la gloire eft dô 
toutes nos paflîons la plus violente : elle feule * 
t fouvent étouffé toutes les autres; c'efteHe 
qui fait les héros & les hypocrites ; c'èft ellô 
qui leur apprend à lûlpendre leurs panchans, 
à fe contraindre, à fe contrefaire^ à s'élever 
au-deflus d'eux-mêmes, à remplir des devoirs 
qu'ils haÏÏÏênt, à méprifer les dangers, à fou- 
tenir les travaux, à tout entreprendre , à tout 
foirfaîr. Mafs les uns&les autres ne préten* 
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dent à la gloire que par des aéliotis qui la mé- 
ritent au moins aux yeux des hommes; & ils 
comprennent que pour en jouir ^ il faut être 
vertueux ou le paroître, 

Pour les DuelHftes, ces idées font trop tri- 
viales : ils s'en font fpt une bien plus noble 
& plus magnifique. Ce n'efl: point par la vertu 
qu'on arrive chez eux à l'honneur; & bien 
loin de le croire incompatible avec le vice ^ 
ils l'attachent au vice même; ils trouvent 
la vengeance belle. L'injuftice, la violence, 
la barbarie, la férocité, les fureurs les plus 
brutales, font leurs fentimens délicats. G'eft 
la foîf du fang & l'impatience de le répandre 
qui les anime. Ce qui n'eft p'Sut les autres 
hommes qu'un fpeélacle d'horreur, eflpour 
eux une image flatteulê. Forcer un homme 
.qui ne leur veut point dé niai, & qui réelle- 
ment ne leur en a point fait, à venir foutenir 
Teffort de leur rage, à fuccomber fous leurs 
coups redoublés, ou peut-être les terraflèr 
eux-mêmes du premier qu'il leur porte ; pou- 
voir du moins produire deux pointes d'épée^ 
qui dépofent qu'on a voulu très-férieufement . 

fe tuer mutuellement, & qu'on ne l'a pu : voilà } 

ce qui les charme. Croire qu'il ne leur eft plus 
permis de x'ivre depuîsque quelqu'un les a pouP» 
fés peut-être un peu trop rudement dans une 
preflè, depuis qu'il leur a dît une parole info- 
lente , qui ne deshonore que lui feuH voilà 
chez eux la grandeur d'ame , & cette délica- 
tefle dont, il eft fi beau de devenir la vîfti- 
me. On pouvoit vivre avec tous les agrémens 
du ,monde , jouir de fa fortune , de fon abon- 
dance , de fa liberté , de fon repos; mais on 
aime mieux mourir avec honneur : &cethoa« 
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neur, à le bien définir, eft un mot de deux 
fiUabes, un de ces fons imaginés qui ne fignî- 
fient rien dans aucune Langue. 

Qu'on demande comment des noms îlluf. 
très font éteints dans le Royaume ; pourquoi 
des hommes qui dévoient y tenir les premiers 
rangs , n'y paroiflènt plus que par grâce & coYn- 
me des étrangers ; pourquoi tant de fujets qui 
fervoient utilement TEtat, en ont été bannis 
fans retour; pourquoi des pères ont quelque- 
fois eu la douleur de voir immoler à leurs yeux 
^ leurs fils uniques; pourquoi des familles en- 
tières ont forcé leurs proches à fubir le même 
fort* Ceftpour ces deux fons unis ^bon^neur^ 
c'eft pour ce mot chéri qu'ils ont combattu 
plus ou moins heureufement. Les uns ont eu 
la gloire de remporter y & les autres de mou^ 
rir pour la défenfe. Il leur en a coûté leur 
établiflement , leurs emplois, leurs poftes, 
leur repos, leur liberté, leur patrie, leurs pa- 
rens , la vie même. Mais pour un mot auflî 
flatteur que celui d'honneur, ce n'eft pas trop 
de tous ces facrifices. La «Jtierelle étoît digne 
de leur grand cœur; & quoiqu'on y fiiccom- 
be , il eff toujours beau d'avoir fait des efforts* 

C'eft donc la deftinée du duel d'être extra* 
vagant dans tous fes ufages. Le plus fpécieux 
étoit de décider d'une guerre entre deux peu- 
ples. Dans la comparaifon des maux , il vaut 
mieux fans doute qu'un leul homme péride, 
que toute une armée. Maïs il eft toujours in- 
fenfé de devenir par fon propre chpix, la vic- 
time du repos ou de la liberté de fa patrie. 
Le lalut éternel de nos concitoyens doit nou$ 
être plus cher que notre propre vie : la charité 
nous oblige à la donner à ce prix^ & Tordre 
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de l'amour veut que nous facrifyons toujourt 
les moindres biens aux plus grands. Mais no- 
tre confervation nous eft plus précieufe que 
celle de nos frères. Il n'y a que rautorité pu- 
blique qui puîflè nous forcer à prendre les ar- 
mes pour la défenfe commune. On ne conçoit 
pas non plus comment des hommes ont pu (fe 
faire un plaîfir de voir des coupables ou des 
furieux s'entr'égorger, comment des Rois offt 
honoré ces combats de leur préfence. C'efl 
un fpeftacle qui fait honte à l'humanité , que 
la raifon condamne , & dont la fageflè de la 
religion nous donne une jufte horreur. 

C'étoit bien pis ^ quand l'aveuglement d&s 
Jïrijugés avoit été pouflë jufqu'à trouver des 
morîft de piété pour autorifer le duel. On ztaic 
tendu Dieir ^rant de la fuperftition de liions 
iBê. Il ftllôit qu'il momtât par la mort d'«iv 
des combattans , quel étoit le coupable. L'é- 
pée du calomniateur juftifioît fa langue. Son 
adrefle & fa force étoient les preuves de fts 
accufetions ; & la. mémoire d'un innocent ca?- 
lomnié demeufoit flétrie, s*il étoit mal habîlé 
ou malheureux à fe défendre. Nous avons pi- 
tié maintenant d'un abus fi déraifonnable. No^ 
tre fiécle en rougît pour celui qui l'avoit in- 
troduit. Nous rions de l'ignorance & de la 
ftupidité de ces vieux tems. Mats fongeons^ 
nous bien à ce que la poflérité pourra penfer 
du nôtre ? Avec qtrel étonnement apprendra?- 
t'ellé que dans le fiécle le plus éclairé de là 
France, la folie du duel ne foit pas univer- 
fellement reconnue ; que le's fureurs ne s'eû 
foîent point éteintes chez une nation qui ft 
diftîngue entre toutes les autres par fa polî- 
/'^eflè & par la douceur de fes mœurs; qu'enfîÉ 
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J^autorîté du Prince & la rigueur des Edits 
n'aient pu déraciner cette brutalité du cœur 
des François. 

L'ui^e prêfent du duel outrage-t'il moins 
la Divinité q«e celui des fiécles'pallës? 11 y 
avoit une efpéce de piété à penfer que Dieu 
devoît protéger l'innocent dans le danger : fa 
juftîce & fa bonté fembloient Texigen L'er- 
reur ne conCftoît qu'à lui prefcrire le tems & 
la manière de fe déclarer. On oublioit qu'il 
n'eft jamais permis de le tenter; & cet oubli 
vient d'une faufl^ cftimation des biens & des 
maux, qui n'eft que trop naturelle à l'hom- 
mt* Nous nous imaginons que Dieu doit ju- 
ger des objets félon nos aiFeftions. Notre fen- 
Sbilité fur la réputation , notre amour pour 
la vie, nous perfuade qu'il ne doit pas per- 
mettre qu'on nous ôte l'une & l'autre fi nous 
ne levons mérité ; comme fi nous ne pouvions 
pas être coupables à fes yeux de quelques cri- 
mes inconnus au monde ; comme fi Dieu n'é-^ 
toit pas afièz puifl&nt pour nous dédommager 
d'une eftîme fi-îvole , & d'une vie qui p5lè 
conune l'ombre. 

Mats n'eft-il pas infiniment plus injqrleux 
pour lui , d'attacher de l'honneur à la ven- 
geance qu'il condamne , d'ufurper un droit qu'il 
fe réferve, de vouloir fe faire juftice à foi-mê- 
me, & de régler le châtiment fur fon propre ca- 
price ? Quelle excufe peut lui donner un Duel- 
lifte , qui va paroître à fon tribunal fui^éme? 
Soûtiendroît-on l'horfeur du langage qu'il lui 
tîendroit, s'il étoit polfible que lalnort ne l'eût 
pas guéri de fes entêtemens ? Seigneur, lui 
diroit-il, je viens de me battre, & le fort du 
combat a décidé de mon éternité. Je pouvois 
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conferver les jours que vous daigniez m'ac- 
corder pour en. faire un meilleur ufage. Vous 
aviez la patience de me laîflèr jdvre , malgré 
les ofFenfes infinies que vous rçœviez de moi. 
Je ne m'aveugloîs pas jufqu*à i!e point voir 
qu'un homme d'honneur comme moi , n'étoît 
Ibuvent à vos yeux qu'un g-and fcélérat. Vous 
m'épargniez pour me laîflèr le tems de vous 
appaifer par le repentir. Vous ne vouliez point 
ma mort; mais je ne pouvois plus jouir de 
cette faveur fans me deshonorer. Vous me 
propofiez votre bonté pour modèle , & vous 
ih'ordonniez de pardonner à ceux qui m'o& 
fenfoîent. Que vous dirai-je ? Je trouvois ce 
fentîment trop bas. Le jugement du monde 
me paroiflbit plus fage, & je ne trouvois rien 
de fi beau que la vengeance. Je dépendois 
d'^illeursde l'opinion répugnante ,& je croyois 
que c'étoit fageflè d'en dépendre. Je portois 
une épée , j'étois gentilhomme. Ces diftinc- 
tions ne méritoient-elles pas quelque privilè- 
ge? Je me fuis donc affranchi de la loi com- 
mune. Il étoit de mon honneur de vous délb* 
béîr. Vous m'aviez donné le fentîment &l^ 
défir de la gloire; je l'avois mîfe à périr plu- 
tôt que de foufÇrir un regard de travers. Ce 
n^étoit rien que l'infulte qu'on m'avoit faite; 
c'eût été moins que rien pour tout autre : mais 
îl me plaîfoit de la confîdérer pour moi comme 
la fouveraine infamie. Jugez vous-même fi je 
n'ai pas dû préférer la mort à la honte de vi- 
vre ians avoir tout rifqué plutôt que de vivre 
en infâme. Vous voyez donc devant vous un 
homme de cœur. Je fuis mort en fcélérat ; maïs 
je ne fuis point mort en lâche : i& fi ma ven- 
geance n'a pas été confommée , ne o^e l'im- 
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putez point. Il n*a pas dépendu de moi de 

porter plus loin la défobéîflànce à vos loîx, & 

le mépris de x.otre exemple. Vous êtes jufte, 

& vous ne mé refuferez pas la couronne que 

mon courage noérite. 

Je ne dirai point que ce difcours eft impie. 
Je demande feulement s'il n'eft pas jufte dans 
les idées des Duelliftes; & je reviens à cette 
efpéce d'honneur qui ne peut fe juftîfier que 
par rîmpîété, ni fe conferver que par une ac- 
tion folle & fouvent funefte par elle-même. 
Ce n^eft point un honneur où toutes les con- 
ditions puiflènt prétendre ; & dès là c'eft un 
honneur de pure imagination.' Cet honneur 
eft mortellement blelK par ce qui n'effleure 
point le véritable, & c*eft une féconde extra- 
vagance. Puîfque rhonneur eft fi cher à tous 
les hommes, il faudroit du moins le rendre 
invulnérable. Les vrais honnêtes gens ont rai- 
Ibn de le préférer à la vie , parce qu'on peut 
leur ôter la vie fans leur ôter l'honneur. Mais 
l'honneur du duel eft un honnfeur meurtrier 
de lui-même , qui ne peut fe conferver qu'en fe 
facrifiant. Le privilège de fes'partifans eft-de 
pouvoir être plus aifâïient deshonorés que le 
refte des mortels. Et fur quel titre encore ce 
rare privilège eft-îl fondé? 

Eft-ce fur la noblelle ? A ce prix-là, j'y 
renonce , & me garderai bien de me faire en- 
noblir, pour rifquer à tout moment de perdre 
l'honneur ou la vie. Après la folie de s'expo- 
fer à la mort fans néceflîté, la plus grande des 
extravagances feroit d'y vouloir être expofés 
par état. Soyez gentilhomme tant qu'il vous 
plaira, je vous le cède, & je vous prie feule- 
ment de me dire, fi les gentilshommes ont 
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toujours cru qu'ils étoient obligés de fe battre 
pour rétablir leur honneur. Ce doute m'eft 
permis, & j'aurai dequoi vous défabufer fî vous 
voulez bien me répondre ingénument. 

Vous conviendrez lans peine que la no^ 
blellè eft plus ancienne que la fureur des duels. 
Ces anciens nobles que votre vanité compte 
avec tant de complaifance au rang de vos an^ 
ce très 5 étoient donc des gens f^s honneur, 
ou ne fe croyoient pas (i racilement deshono- 
rés que vous, Perfonne ne leur difoit-il des 
paroles défoblîgeantes ? Ne leur donnoit-on 
jamais en paflàn t un coup de coude ? Quelqu'un 
pas hazardnc faifoit-il point tomber leurcha* 
peau ? Ne pou voient-ils , làns fe perdre d'hon-r 
neur, pardonner des injures bien plus réelles? 
Falloit-îl pour un démienti qu'ils fe fiffent^gor- 
ger? Ne pouvoient-ils,enfin fe faire faire d au- 
tres réparations que celle de tuer ceux qui lîs 
offenfoient, ou de s'en ftire tuer? Ponoient* 
ils tous, des épées? ou ne les quittoîent-ils que 
pour fe coucher? Ce n'étoit pas la mode, di- 
rez- voujs. Je le conçois , comme ce n'eft pas 
la mode encore aujourd'hui chez des nations 
très-&ges :, c'eft^à-dire auflî, que l'honneui» 
d'aujpujrd'hui n'étoit pas encore à la mode# 
Heureux tems , qui ne connut point une mode 
fi folle, fî bizarre, fi cruelle, fi meurtrière! 
Siècle infenfé qui l'introduit, & qui foumet 
l'honneur aux décifions du caprice ! 

Un honneur à la mode efl: une dé ces cho- 
fes qui n'ont de prix que celui que la fantaiCç 
des hommes leur donne pour un tems ; une 
fleur qui pare aujourd'hui la tête des fenmies, 
& qu'on verra demain dans la rue fous les pieds 
des pallàns. Il en fera de votre honneur com- 
me 
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me des habits que vous porte2?. Il éfî petj 
cFhommes parmi vous qui ne (wvivent à qïieï- 
que mode ; vous furvîvrez peut-être de même 
à cet honneur par qui vous prétendez vous 
îmmortalîfer. Les omemens les plus férîeui 
de nos^ jours ne ferviront à nos neveux quô 
pour la mafearade. Pénétrez un peu plus avant 
dans l'avenir ; & cet honneur qui fait mainte-» 
nant le fujet des plus fim^antes tragédies , ne 
fera plus qu'un honneur eomiqufr, & propre 
à donner du ridicule. Placez-vous entre vos 
delcendans & vos ancêtres : ceux-ci ne con- 
ttoîflbîent pas encore l'honneur dont vous vous 
parez ; ceux-là ne le reconnoitront plus ; il 
fera trop nouveau pour les uns , & trop vieux 
pour les autres. Sentez-vous la bizarrerie de 
ces idées? & ^IP^^ l'avoîs pas nommé , croî- 
rie^-vous en effet que c^eft de l'honneur que 
je parle? 

Les fentimens que vous en avez , ne vous 
dîfent-ils pas qu'il doit avoir pour objet une 
idée fixe , immuable , indépendante de nos ma- 
nières de penfer , qui foit de tous lèS téms & 
de tous les lieux, qui ne change. non- plus que* 
Fodeur des fleurs& le goût des fruits; qui foit' 
enfin toujours la même, & qui nous touche 
également, foit qu'elle foit à la mode, ou- 
qu'elle n'y foit pas? Tel ell l'honneur qui 
confifte dans l'amour du devoir : c'eft là qu'il 
eft, & nulle part ailleurs. 

Vouloir le trouver dans la fenfibilîté fur urt 
démentir ou fur quelqu'autre impoliteflè , ce' 
feroit vouloir que les viandes noires euflent, 
le goût des viandes blanches , ou forcer les 
yeux à voir bleu ce qu'ils voient jaune. Nom- 
mez tant que vous voudrez une chofe du nom 
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d'une autre, elle n'en prendra pas la nature. 
Une conftellarion ne fera jamais une vierge , 
un ourfe, un bélier, un taureau, despoiflbns. 
Ce que vous appeliez Thonneur, ne le fera 
pas plus qu'une petite bande de toile eft le 
mari de certaines perlbnnes qui vivent dans 
le célibat ; & fe battre pour la réparation de cet 
honneur, c'eft une folie pareille à celle d'une 
de ces femmesijui voudroit, au péril de fe vie, 
venger la perte de ce qu'elle appelle fon mari. 
Ne me reprochez point la puérilité de ces 
comparaifons ; elles ont leur juftefle & leur 
force. Il feroit difficile d'être toujours férieux 
en difputant de l'honneur avec un Duellifte. 
Son honneur eft fi fubtil, fi délié, fl mince, 
qu'on a peine à l'appercèvoîr; fi gliflànt, qu'il 
échappe des mains quand on s'imagine l'avoir 
bien faifi. J'ai cru d'abord que c'étoit à la no- 
bleflè qu'il étoît attaché. Mais il faut diftin- 
guer encore ; fit je trouve que de trois hom- 
mes également nobles , il n'y en a qu'un tout 
au plus qui foît deshonoré par une certaine 
infulte, ou qiji foit obligé de fe battre pour la 
repouflTer. Ils font fi-eres ; mais l'un des trois 
eft dans la Robe , & l'autre dani l'Eglife. 
Voilà leur honneur à couvert, & ils peuvent 
recevoir glorieufement des foufflets ou des 
coups de bâton; du moins ils font difpenfés 
d'obliger celui qui les frappe de mettre l'épée 
à la main. Il y a des Juges établis pour leur 
faire faire des réparations. Mais l'homme de 
Robe & l'homme d'Eglife ont de femblables 

Çrivîléges fans être gentilshommes. Il y a des 
Vibunaux où le plus fîmple peuple de rotu- 
riers peut pourfuivre des réparations d'hon* 
neur à peu près égales* 
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A ces réflexions toutes nos idées fe confon- 
dent de nouveau. Pourquoi le noble d'épée 
fe croîroit-il dégradé s'il avoit recours à Tau- 
torîté des loix pour fe faire faire raifon d'une 
înfulte ? Ce n'eft point précifèment parce qu'il 
a de la nobleflè , puifque fes frères qui n'en 
ont pas moins que lui, ne rougiflènt point de 
cette reflburce; ce n'eft point parce qu'il fert 
dans les armées du Prince. D'un côté , les 
nobles qui ne fervent point, ne fe croient pas 
plus difpenfés que lui de fe battre coiître ceux 
quiles ofFenfent; & de l'autre, tous ceux qui 
portent la roture dans le fervice, prétendent 
avoir contrafté le même engagement. H ne 
relie qu'à dire qu'il faut qu'il fe batte, parce 
qu'il porte une épée : & voilà fon honneur qui 
ya de pair avec celui des cuifiniers, des fuif^ 
{es d^ portes, des Eglifes & des hôpitaux ; 
car aujourd'hui tous ces gens-là font des gens 
d'épée. Tel eflle ridicule ou la beauté de nos 
ufages. Si donc la mode a quelque empire fur' 
la régie des mœurs & fur l'honneur des hom- 
mes , il faut que les valets fbient fur cet arti- 
cle auffi délicats que les maîtres; & le titre 
d'un gentilhomme devient propre aux condi- 
tions les plus ferviles, & fur-tout à ceux qui 
n'en ont point : car il lufHt parmi nous de n'ê- 
tre d'aucune des profeflîons qui dîflitlîguent les 
citoyens , pour fe parer d'une épée. 

Si nous laiflbns^rabus pour remonter à l'u- 
fage, cette épée que vous portez dans la paix, 
vous avertit qu'elle ne vous fut donnée que 
pour le tems de la guerre. Vous n'êtes armé 
que pour la défenfe de la patrie ; fes ennemis 
font les feuls qu'il vous foit permis de com- 
battre. Il faut , dît-on , qu'un homme d'épée 

M a 
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fbit brave : oui; mats la vie nous doit être fi 
précîeufè , 4ja*ii n'y a que le deroîr qui puiflfe 
nous expol«r au ri%ie de la perdre. Connoî* 
tre âlore tout le danger, le (cmîr, & ne le pas 
futr , C*eû ce opa'on appelle coa«^ , valeur, 
grandeur d'ame. Ces !D04ns,^uand 'As expri- 
ment une vsertu , ne fe donnent qu'à ceux qui 
préfèrent la morti la honte de manquer 'i4eur* 
devoir. 

X^ft toujours dans cet unique point de vue 
que rbonneur fe concentre. Un homme qui 
ffiéprife la mort , & qui n'éprouve point les 
imprefliot» de la crainte à k.vue du combat, 
n'eft point un bmve , mais un brutal , un fu- 
rieux, un déferré. Il brave la mort du mênae 
efprît dont 'il brave ailleurs les bîenfèances. 
Quelles preuves nos Duellîftes ou nos jeunes 
ffuoniefs nous donnent-ils de leur valeor? Hs 
feventbattrts les cochers & les laquais, donner 
des coups de plat d'épée , menacer , dire des 
injures , infulter les boot^oîs & les gens de 
Robe aux ipeftacles & dans les prom:enades, 
manquer de refpeft pour les femmes. Us ont 
tout le courage des crocbeteurs fit des haran- 

Séres. Ils ponrroient pafler pour des héros 
ans les halles & fiir les ports. Ils nous don- 
nent pour preuve de kur bravoure , ce que je 
donnerois pour des preuves de leur lâcheté, 
de leur impatience, de leurs emportemens,^ 
de leurs vengeances ; tout cequipeutmarquer 
des fentimens bas & des âmes brutales. 

L^ vrai courage ne reflêmble pas à la co- 
lère. Ce n'eft point une paflîon qm nous em- 
porte par des mouvemens îndéllbérés ; mais un 
fentiment de vertu qui mût des réflexions , & 
qui nous fiûtagir de faag froid. Nous voyons 
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ce qne nous rifquons en préfence de Tennemî ; 
mais la raifon remporte fur la crainte : & eom- 
ment cette grandeur d*atne qui ,naus met w- 
deflîis des périls , ne nous mettroît-elle pas^u- 
deflbs des injnres? Aînfi dans les querelles per* 
ibnnelles, dans les difptttes de rang, dans les 
conteftations d'intérêt, dans tout le commerce 
de la vie civile , rien n*eft plus pacifique & plus 
modà'é que les grands hommes : ce ne font plus 
des ^erriers qui repouflènt Tennemi jufques 
dans fes lignes , ou qui vont avec fenneté l'at- 
taquer jufques dans fes retranchemens : ce font 
des citoyens qui traitent avec leurs conci- 
toyens, qui leur cèdent ftns peine où la venu 
leur permet de céder , qui plaignent ceux qui les 
inftiltent , & qui ne daignent pas fe fâcher con- 
tréeux. Le duel jlesaflàffinats, lesplaîntespor- 
tées devant les tribunaux établispour la noblef-. 
fc, ne font pas les fruits de la véritable valeur. 
Pourquoi les Princes & les Généraux dédai- 
gnent-ils de fe battre avec des fubaltemes? 
Pourquoi peuvent-ils le refufer fans fe desho- 
norer? Pourquoi même croiroît-on qu'ils fe 
feroîent dégradés s'ils l'avoîent fait? Pour- 
quoi enfin troifve-t'on qu'ils font beaucoup de 
grâce "à ceux qui ofent les attaquer de ne pas 
fes punir? Leur eft-il permis d'être lâches & 
fens coBur? Leur honneur eft-il encore d'une' 
efSpéce différente de celui des autres? Non ; 
mais il eft au-deflTous d'eux de fe battre pour 
une injure, parce que les grands doivent avoir 
de grands fentimens. Les dignités n'ajoutent 
rien à notre mérite : ce ne font pas les poftes 
émînens qui élèvent les hommes au-deflUs des 
autres, mais les qualités que ces poftes fup- 
pofcnt; & cette fuppofitîon qui fkit le fondé- 
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ment de toutes les diflinâions du monde ^ 
oblige ceux qui rempliflent les premières pUi- 
ces^ à contrefaire au moins les grandes quali- 
tés 5 quand ils ne les ont pas» C'eft delà que 
dépend leur honneur ; ils s'aviliflent fi leurs, 
fentimens ne répondent pas à leur rang* 

Or, fi les grands fentimeiH, vrais oufimu- 
lés y obligent à méprifer les infultes; fi la ven- 
geance efl: baflè pour ceux dont le rang de-, 
mande des fentimens; s*il leur efliglcwieuxde 
pardonner, & de ne pas fe fervirde tous leurs 
droits pour humilier ceux qui les offetïfênt^ 
voilà le chemin de la vraie gloire ouA^ert aux 
fubaltemes même. Ils doivent la mettre à Ife 
former lur les gi*andes vertuè , à copier ceux 
qui ne fe font élevés que parce qu'on fuppofe 
qu*ils méritent de l'être. 

Ils le trompent dans l'idée qu'ils fe font de 
leur état; & les qualités dont ils fe piquent le 
moins , (ont celles qui leur conviennent le plus ,. 
Ibit qu*ils confultent la raifon ouïes bienféan- 
ces. Il lèmble qu'en leur permettant de porter 
des annes , on a dû les obliger au fang froid;, 
autrement la loi ne feroît pas fage d'armer des 
furieux. La patience qui met l'homme au-deP 
fus de la colère & des emportemens, efl: pour 
eux comme une venu de profeflîon. Il leur 
lîed d'autant moins de vouloir fe venger, qu'ils. 
y trouvent plus de facilité. Ils regardent leur 
épée comme le titre qui leur donne droit de 
repoufier une injure par une injure ; & c'eft 
cette épée qui les oblige à fe faire honneur 
d'une modération plus marquée. 
, Les armes infpirent naturellement une eC- 
péce de terreur à ceux même qui n'en ont rien 
à^ craindre; il y,a beaucoup de perfonnes qui 
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p&lill^t à U vue d'une épée nue, qui n'ofenc 
la manier lors même qu'elfe eft dans (on four- 
reau. Que ceux qui la portent, aient donc des 
attentions qui diffipent ces frayeurs, & qui 
donnent de la confiance. C'eft à eux qu'il con- 
vient d'éire plus affables, plus polis, plus mo- 
dérés dans leurs actions ficdans leurs difcours; 
qu'ils foient des lions dans le combat , & des 
agneaux dans le commerce de la vie; qu'ils 
traitent ceux qui les environnent, comme ils 
traiteroient un ennemi qui leur rendroit les 
armes. Je l'ai dit : il n'eft communément guè- 
res de gens moins terribles dans la fociété, 
que ceux dont le feul nom ^it trehibler les 
armées. A ce caraiftére on reconnoit les bra- 
ves dont la valeur eft une vertu fincére. Les 
Ëimt braves font fiers, étourdis, impercinens, 
audacieux, emportés, querelleurs. Cefontles 
feuls à qui la vengeance plait, & qui s'en font 
un faux honneur. Si ces réflexions ne les dé- 
fàbufentpas, il en refte deux àleurpropofer, 
contre lefquelles il n'y a que des hommes in- 
dignes de ce nomqui puifTent tenir. Ils croient 
ounecroientpas leur arae immorcelle; &dans 
l'une ou,rautre de ces fuppofitions, le (Juel eft 
le déferpoir de la plus aveugle fureur. 
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XV. L E Ç ON. 

Suppofez Famé mortelle , Vhormeur ne fsrt de 
rien au bonheur de la vie. Suppofez qu*t}^ 
ferve^ il eft fou de fe facrifier pour fe rendre 
plus beuteux quand on ne fera plus. Suppo* 
fez TafHe immortelie , la vertu rentre dans 

' fes droits ; ce n*efi çttepar elle qu'on arrive 
h la gloire. Le Dùemfte Chrétien le fent , 
fi? ne^ bât que quand fa fureur Remporte 
fur fa foi. Combien il eft honteux aux vrais 
honnêtes gens de tonferver de Pentittment 
pour k duel. 

IE fais que toutes les fuppôfitîens de la mor- 
talité de Tame font abfurdes dans la doc- 
trine des jnœurs, La fuite de ce dîfcours mê- 
me en fera la preuve. Maïs TaVeuglement des 
pallions eft quelquefois fi défelpéré , qu'il ne 
peut fe guérir que par les abfurdîtés qui fuî- 
vent de leurs principes. Sî toutes nos efpë- 
rances font renfermées dans les bornes de la 
vie préfente, il eft évident que toute idée de 
vertu doit être bannie de notre conduite j & 
par conféquent tout^défir de gloire & tout 
fentiment d'honiieur ; car la gloire n'eft que 
la feconnoîflàrice de la vertu. Dans cette fup- 
pofitîon , le raifonnement que le Sage met à 
la bouche des impies, eft plein de fagefle. Le 
tems de notre vie, dîfent-ils, eft court & dif- 
ficile. Il n'y a point de iseraéde contre la mort. 
Nous fommes nés comme à Tavanture , & 
nous ferons bientôt comme fî nous n'avions 

jamais 
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Jamaîs été. Nous paflbns comme Tombre ; nos 
— 5^^^ s'écoulent & ne reviennent plus. Hâ- 
tons-nous donc de goûter des biens préfens; 
- jouiflbns de la créature tandis que nous fora- 
ines jeunes ; couronnons-nous de rofes avant 
qu'elles fe flétriflènt; enivrons-nous des vins 
les plus exquis; ne refufons lien 1 nos fens; 
ne ménageons rien pour nos plaîfîrs , puifque 
c'eft là tout ce qui doit nous revenir d'avoir 
vécu ; opprimons le pauvre ; ne pardonnons 
point à la veuve ; que notre force foit pour 
nous l'unique loi de la juftice. ^ 

Avec ces penfées , il y auroit en eflfet de la 
folie à reconnoître d'autres maximes que cel- 
les de fon utilité propre. Nous ne devons con- 
fidérer les hommes qu'aOtant qu'ils font utiles 
à notre bonheur. La probité, la droiture, l'é- 
quité, la bonne foi, la pitié, font des noms 
de chimères dont nous devons nous moquer, 
ou des fentimens dangereux dont nous devons 
nous défendre. Si tout doit mourir en nous , 
rien ne peut nous être plus funefte que d'être 
juftes , & de plus inutile que d'avoir de l'hon- 
neur. Que les hommes nous eftiment ou qu'ils 
nous méprifent; les liqueurs que nous buvons, 
en font-elles plus ou moins délicieufes? les 
viandes que nous mangeons , plus ou moins 
lucculentes ? tous les autres plaifirs plus ou 
moins touchans ? L'idée de l'honneur n'entre 
aflurément pour rien dans des fenlations; & 
, les délices de l'efprit doivent être inconnues 
à ceux qui ne croient pas leur ame fpirituelle. 
La délîcateflè fur le point d'honneur, la no- 
"bleflè des fentimens, la généroficé, la bontés 
la douceur , la modération , ne font point des 
modifications de la matière, Cependiemt ceux 
Tom^ II. N 
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qui veulent fe perfuader que tout meurt en 
eux avec le corps, fe fervent de ces termes: 
ils conçoivent ce que ces termes expriment ; ils 
en ont les fentimens; ils ne peuvent les démen-i 
tir fans altérer la tranquilité de leur vie ; & tout 
cela prouve qu'il y a chez eux quelque chofe de 
plus que de la matière ; tout cela prouve que la 
luppofition de la mortalité deleurame eftune 
fauflè illufîon Qu'ils fe font. Mais cette perfua- 
lîon, toute fauflè qu'elle eft, doit les détour- 
ner du duel, fi leur conduite eft fui vie. Suppo- 
fons contre toute vraifemblance, que la brute 
foit touchée de quelques fentimens d'honneur, 
& qu'une injure reçue lui rende la vie plus amé- 
re; rifquera-t'elle Ik vie même pour lendélivrer 
de cette amertume ? Se tue-t'on quand on a 
quelque dégoût , quand on trouve un potage 
trop falé ? Frend-t'on la réfolution de île plus 
vivre qpand on eft réduit à la mauvaîfe nour- 
riture? Quiconque n'efpére rien au delà de la 
vie , doit tout préférer à fa perte. 

Les loix de la fociété dégradent ceux qui 
fe tuent de leur propre choix ou de leur pro- 
pre fait : on les regarde comme indignes du 
nom d'hommes; on ne les fauve de l'infamie 
dont leur mort efl marquée , qu'en fuppolânt 
qu'ils avoient perdu la raifon. Son ufage eA 
de nous mettre au-déflus de tous les maux de 
la vie par l'efpérance d'une meilleure. Ils ou- 
tragent la fagefle du Q-éateur qui les laifle vi- 
vre dans les miféres & dans le mépris, parce 
qu'il eft aflez puîflant pour Ips dédommager 
de ce qu'ils peuvent fouffrir par refpeâ: pour 
fes orà-es. 11 n'y a que la fureur & le défeï- 
poir qui puiflent les faire renoncer à cette at- 
tente , & s'expofer à des tourmens étemels , 
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p^ rîmpatîence de fe délivrer d'une doujeur 
qui paflè. Mais combien le défefpoir eft-il plus 
înfenfé dans ceux qui n'attendent rien après 
la mort? Il eft contre la nature qu'un être qui 
raifonne & qui fe connoit , confente à fe dé-* 
txuîre. Les bêtes s'oppofent de toutes leurs 
forces à cette deftruftion par ce que nous ap- 
pelions leur inftinét. Ce qu'elles font pour fe 
conferver & pour fe défendre^ nous force à 
leur donner plus de fentimens que nous n'en 
concevons dans des automates. Nous fom- 
mes tentés de penfer qu'elles ont une ame 
allez fage pour ne vouloir pas mourir. 

Comptez donc pour rien , (î vous voulez , 
les loix qui condamnent le Duellifte à la mê- 
me infamie que l'homicide de lui-même ; comp- 
tez pour rien ce châtiment dont vous ne riC- 
quez d'être punis que quand vous ne fentîrçz 
plus. Mais concevez du moins la folie de ce 
faux honneur qui vous condamne à ne plus 
être , plutôt que de le laifler flétrir. Renon- 
cez à la gloire de vivre en homme ^ maîscon- 
fentez du moins à vivre enbêté. Ne vous^ea*- 
viez pas le feul bien dont vous pouvez jouir, 
pour en conferver un qui ne fera plus Tien pour 
vous quand vous ne ferez plus. Vivez désho- 
noré, s'il le faut, afin du moins de vivre; & 
ne facrifiez pas ce que vous avez à ce que vous 
n'aurez plus quand vous aurez fait ce facrifi- 
ce. Vivez en un mot pour vivre, & foyez 
pour être , à quelque prix que ce foit. Le 
néant n'a point de charmes, & l'être le plus 
malheureux eft préférable à ce qui n'eft pas. 

Quelle^ frayeurs cette penféene caufe-t'elle 
point aux âmes même que la Vue de l'avefjîr 
confole ? On ne veut point mourir. La nature 

N a 
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combat jufqu^au dernier moment, & redoute 
le pafTage de la vie la plus miférable à la plt» 
heureuft. Il n'y a que des fureurs qui puiC» 
fent épargner ces ail armes. Mais vous êtes fen- 
fible à l'honneur. Vous ne pouvez vous ré* 
foudre à furvîvre à fa perte ; & c'éft , comme 
je l'ai ditj cette inquiétude- qui prouve- que 
vous ne croyez pas que tout fentimett s'étei- 
gne à la mort. Paflbns donc à la fuppofition 
contraire , & vous y fuccomberez fous le poids 
de vos propres railbnnemens. 
- Quel champ la vue de l'éternité n'ouvre- 
t'elle pas à nor-réflexioris ! C'eft ici que la 
yerbx reprend fes droits ^ & qu'elle vous ac- 
cable par fes maximes. Vous avez donc une 
«me qui ne doit point mourir. Ily a doncune 
autre vie que celle de ht chair ; une vie qui 
ne confiftô plus à manger , à boire , à recher- 
cher les objets des fens & les voluptés du corps ; 
une vie de fentîmens qui vous oblige à con- 
fiilter ces împreflîons fecrétes que Ta nature 
vot» a données; à réfléchir. ce que c'èft que 
îa^^bire, & pourquoi le défir en eft (î pro- 
fondément gravé dans votre cœur. Ce défît 
ne contribue rien , comme vous l'a vez vu , au 
bonheur d'une vie donfles fenfatîons agréa- 
bles font toute la félicité, î^otre gloire n'eft 
point de ce monde; & nous n^en avons le fens* 
dment en cette vie , qu'afin d'apprendre à la 
mériter pour l'autre. Ce feroît s'en former une 
fauflè idée de la borner à l'eftime des hom- 
mes. Ils ne peuvent nous en donner autant 
que nous en défirons. Notre gloire ne doit 
point venir d'eux : elle ne dépend point de 
leurs jugetuens , & bien moins encore de leurs 
caprices, / 
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Notre gloire, c'eft d'être ce que celui qui 
nous a faits , veut que nous foyons. La per- 
feétion de l'ouvrage conlîfte à répoudre aux 
idées drrouvrier, fi cet ouvrier eft fage. Un 
être raifonnable doitfe conduire félon les vues 
que la raîlbn lui. donne, & ces vues fe pren- 
nent de fes défirs immuables , de fes panchans 
invincibles , de ce qu'il eft , de ce qu'il fent^ 
de ce qu'il veut, de fes befoins préfens, de 
fon attente pour l'avenir, de fes rapports avec 
les autres êtres, & fur-tout de (a dépendance à 
l'égard de l'Etre fuprême, des loix qu'il lui 
&it, & des recompenfes qu'il lui prépare. 

Conlultez-vôus donc bien. Vous ne voulez 
point que les hommes vous haiilènt, qu'ils 
vous trompent, qu'ils vous enlèvent ce que 
vous poflTédez, qu'ils vous tndtent mal, & 
qu'ils atteîltent à votre vie. Leur fecours vous 
eft fouvent néceflaire. Vous vous ofFenferiezi 
s'ils refufoîcnt de vous fervir dans l'occafion* 
Vous formez avec eux mille tiens qui rendent 
votre vie plus douce. Vous êtesdeftînés com* 
me eux à de meilleures efpérances; & cet in- 
térêt doit reflërrer tous les autres nœuds qui 
vous unifient , vous engager à concevoir pour 
eux une affeftion fincére ,- à les fupporter , à 
conferver la paix avec eux en tout ce qui dé- 
pend de vous; à remplir à leur égard toute 
l'étendue de cette loi d'équité, qui veut que 
vous ayez pour les autres les attentions que 
vous exigez , & que vous ne leur faflkz point 
ce que vous feriez fâché qu'ils vous fiflênt. 

C'eftlà ce qui plaît à Dieu, paj:ce que c'eft^ 
par-là qu'on eft ce qu'on doit être , bon pa- 
rent dans fa famille, bon citoyen dans la fo- 
ciété, toujours homme pour les hommes, Si 

N j 
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toujours prêt à les traiter comme Dieu les 
traite. Pouvons -nous douter qu'il ne nous 
aime , puîfqu'îl nous dpnne des défirs pour un 
bien fouveraîn qliî ne le trouve qu'en lui feul? 
S'il en diffère pour nous la poflèffion , c'eft un 
confett de fa» fageflè que nous devons révé- 
rer. Ce n'efl: pas à nous' à mettre des condi- 
tions au don qu'il veut nous faire de lui-mê- 
me. Ce que nous ne faurions ignorer, c'dt 
que la vie préfente eft un tems d'épreuve , où 
lîôusne pouvons prendre d'autre parti que celui 
d'une foumiflîon qui fera notre mérite. Vou- 
loir ce que Dieu veut; aimer ce qu'il aime;. 
ne regarder <:e monde que comme un paflàge ; 
n'ufer de fes biens que pour le feul néceuai- 
re ; les poflëder fans attachement; en foutenir 
les maux fans impatience; fouffrir enfin les au- 
tres , & nous fouffrir nous-mêmes , jufqu'à ce 
qu'il plaîfe à l'Arbitre de nos deftinées de finir 
nos peines ; voilà notre gloire , ou le prix au- 
quel Dieu l'a mife. Sur ce plan , bâtiflez le 
fyftême du duel , & la néceffité de l'offrir ou 
de l'accepter. Si c'eft une aftîon raifonnable, 
îl faut que vous puîflîez la juftifier par quel- 
qu'un des principes que vous venez de lire, 
Kn vain réclamerîez-vous encore une fois les 
jnaxJmes du monde. Il n'eft pas votre juge ; 
U vous condamne à rifquer votre vie pour 
we injure imaginaire ; & c'eft un double cri- 
me aux yeux de Dieu de l'expofer pour un 
fujec fi peu légitime. Dieu vous défend, & de 
vous venger de votre fi-ere, & de vous per- 
dre vous-même. 'Dans l'un & dans l'autre^ 
vous outragez fa fageflfe & fes bontés , vous 
incitez fa juftice , & vous vous rendez digne de 
fe^teTOble. colère^ 
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Si vous avez en effet quelques îdées de re- 
ligion ; s'il vous en refte quelques mouvemens^ 
ne faut-il pas que vous les étouffiez pour aller 
vous battre avec quelque alEirânce? Ne fàut- 
îl pas que vous vous aveugliez fur les vérités 
les plus fimples ; que vous méconnoiffiez tous 
vos intérêts , quand , pqur le fatal plaifir de 
vous venger d'un enneinî qui- ne vous a fait 
aucun mal réel, vous vous expofez à toute la 
rigueur des vengeances éternelles? Vous fen- 
tez que vous courez ce rîfque,- & vous voK- 
lez le courir. 

C'eft la folie de toutes les paflîons dans leurs 
préférences. D'un côté, c'eUunefatisfadion 
préfente, mais d'un moment; & de l'autre, ce 
îbnt des tourmens qui ne finiront point. N'im- 
porte ,, on veut fe fatisfaire , & le panchant 
l'emporte fur toutes les craintes. On aban- 
donne fon falut à l'incertitude de l'événement* 
Etourdiflement toujours inconcevable ; mais 
d'autant plus que les craintes font plus prejp 
fautes, & qu'il y a moins d'apparence aux re& 
fources. Rien de plus incertain que la durée 
de nos jours. Il n'eft point de nos momens , 
qui ne puifle être le demien On peut mourir 
à chaque péché qu'on a commis. Mais tous 
les péchés ne conduifent pas direftement à la 
mort. Quelque indigne qu'on fe rende de l'in- 
dulgence de Dieu par une offenfe délibérée , 
je ne fais quelle faufle idée qu'on fe fait de fa 
bonté , laîflè toujours quelque efpérance. Ori 
fe promet de revenir au moment qu'on s'éga- 
re; & tant qu'on vit, on h'eft pas incapable 
de retour. Telle eft l'illufion de l'injufte, du 
voluptueux , de l'intempérant : ils fe flattent 
d'échapper par la pénitence aux vengeances 
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du Seigneur ; & l'éloignement du châtiment 
en a^iblic en eux la crainte. 

Mais pour le Duellifte, le danger eft pré- 
fent. Il n'y a qu'un pas entre la mon & lui* 
D'un feul coup peut-être fon ennemi tuexa fbn 
corps & fon ame : il va defcendre tout vivant 
dans l'enfer. £ft-ce,la raifôn qui lui donne 
ces confeils ? S'il eft encore capable de l'é- 
couter 9 qu'il prononce, qu'il donne lui-même 
il fes furçurs le nom qu'elles méritent , & qu'il 
i^prenne à les détellèr. Mais s'il ne raifonne^ 
plus, il eft tems de cefler de lui parler. Qu'il 
périfiè , & qu'en fe facrifiant pour un faux hon- 
neur, H apprenne aux gens de bien de quel prix 
leur doit être le véritable. 

Ce fera toujours un prodige de la foiblefle 
humaine , & de la force que les préjugés let 
plus infenfés aquierent fur les efprits, qiron ne 
rougiflè point de celui-ci dans les familles qui 
font en effet profeflion de quelque honneur. 
Tous les Duelliftes de prévention ne font pas 
tels que ceux que j'ai peints. L'entêtement 
lubfifte avec des fentimens de probité ; je dî- 
rois prefque de piété ; car la piété n'eft pas 
toujours aflëz dominante pour étouffer tous les 
reftes de l'elprit d^ monde qu'elle condamne. 
Les gens de condition font toujours attachés 
par quelque endroit à la chimère de leur naifr 
lancej& de fes privilèges* Rarement ils en vien- 
nent jufqu'à concevoir tout l'efprit de la Re- 
ligion , qui ne fait aucune acception des pet" 
ibnnes. Mais il eft étrange qu'entre ces fan- 
tômes qui leur font illufion , celui du faux hon- 
neur puifle trouver quelque place. . Us veulent 
qu'on l'inlpire à leurs enfàns , fouvent contte 
la réclamation de leur propre vertu. lisenfça* 
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tent rinjuftice & le ridicule , mais Topiniôn 
du monde eft nn ioug qu'ils n'ont pas la force 
de fecouer, &qu ilstfanfmetténtàleurpofté- 
rîté , malgré leur confcîence & leurs lumières. 

Quel remède à cette foîblefle?Les loixdu' 
Royaume font fages , elles font févéres; rpais 
îl feroit à fouhaiter peut-être qu'elles Je £u(l 
fent encore plus , pour achever par la craint^ 
ce que la feule raifon ne peut faire. L'infî? 
mie du duel devroit s'étendre à tous ceux qui 
l'approuvent, qui le confeillent, qui font ou 
qui font faire à la jeunefle des leçons de ce' 
Aux honneur. Les pères & les mères, les frè- 
res & les fœurs^ les familles entières mérite- 
roient d'être honteufement dégradés , quanc} 
on les voit confpirer, par leurs infiances & 
par leurs reproches, à £iire périr quelqu'un de 
leur fang. Comment peuvent-ils regarder au- 
trement que comme une rage , ce fentiment 
qui leur &it oublier toutes les tendrefles de la 
sature , qui change en cruauté la douceur du 
iêxe, & qui rend fouvent les femmes auili fé- 
roces que les hommes ? Comment ne fe défa- 
bufent-ils point d'un honneur qui rougit de 
lui-même , qui fe défavoue , qui ne fe fauve ' 
qu'aux dépens du véritable ? 

Toute une parenté s'allarme de la nouvelle 
d'un affiont qu'un de leurs proches vient de re- 
cevoir. On s'intrigue; on le remue de tous 
côtés; on fe réunit pour l'engager à fe battre. 
Il (ê bat, il triomphe, on s'en félicite. Mais 
le fecret tranfpire; le bruit s'en répand au-de- 
hors; & voilà les mouvemens qui recommen- 
cent pom- l'étouffer & pour en diffiper jufqu'au 
foupçon. L'honneur eft réparé; mais il faut 
qu'U foit dit juridiquement qu'il ne l'eft pas* 
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On emploie fes amîs & fon crédit pour accré- 
diter le menfonge. On fubome les témoins ; 
on corrompt les juges ; on obtient un arrêt qui 
déclare que celui qu'on avoit infulté, n'efl 
point celui qu'on a vu fe battre; queTafîranc 
en un mot fubfifte; qu'on n'en a point tiré de 
vengeances. Toutes ces manœuvres fe font 
par, des gens d'honneur, ou qui difent qu'ils 
en ont. Je les en fais juges encore une fois; 
& s'ils ne prononcent pas contre eux-mêmes, 
qu'ils fuppofent que je n'ai point dit ce que 
je viens de dire , & qu'ils laiflènt aux gens 
fenfés la liberté de penfer que l'honneur ne 
peut juftîfier ce qui fe fait contre l'honneur; 
que la vertu n'a pas befoîn du crime pour le 
fauver de la honte ; qu'aucune loi ne peut la 
rendre infâme; & que le châtiment ne desho- 
nore point , quand l'aélîon n'a point été det 
honorante. 



XVI. LEÇON. 

On n'a point la paix quand on ne F aime point • 
Il n'y a plus ae moyens de la conferver^ quand 
il n^y en a plus de jujhs. Elle ne s^ achète 
point au prix de la vertu. Mais la vertu ne 
doit être ni trop dédaigneufe pour le vice^ 
ni trop févére fur les imperfeùions. Qu'elle 
ne refiije point de lesfouffrir^ quand elfe rien 
fouffre rien ellermime. 

L'Impatient ne travaille que contre fes pro- 
pres intérêts , tant qu'il s'obftine à n'em- 
ployer que des moyens vîolens pour fe délivrer 
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cle fes peines. Notre repos ne peut le trouver 
ni dans la haine des hommes, ni dans les pro- 
jets de nous en féparer ou de nous en défaire. 
Un devoir preflànt nous oblige à les aimec 
tous ; & ce devoir doit nous taire fouhaiter 
pour Tamour de nous-mêmes de pouvoir vi- 
vre avec eux dans une parfaite intelligence. 
S'ils étoient fans paffions , le vrai chemin de 
la paix feroit de fe détourner du mal , & de 
luivre conftanment les routes du bien. Mais 
îl y en a qui haïflent le bien même , qui ont 
des raifons de haïr ceux qui le font, ou qui les 
pevfécutent quelquefois fans autre intérêt, que 
de les empêcher de le faire. Il y en a qui aiment 
le mal , & qui n'aiment que ceux qui confpîrent 
à le faire avec eux. La paix dans ces circonf- 
tances , n'eft ni poffible ni permife : elle eft 
dangereufe avec ceux chez qui le vice domi- 
ne ; elle eft difficile quelquefois avec ceux 
même qui fbnt profeffion de la vertu. Cepen- 
dant, à tout confidérer, il y a toujours beau- 
coup plus de gens que nous ne penfons, avec 
qui nous pourrions éprouver moins de défa- 
grémens & de répugnances , fi nous étions dif- 
pofés à luivre tous les confeils d'une charité 
auffi défintéreflëe que prudente. 

Il faut donc que l'amour de la paix toujours 
fincére, foit premièrement difcret pourxlifcer- 
ner les perfonnes^ les moyens. Notre tran- 
quilité n'eft pas mife au prix du vîolement de 
nos devoirs^ Point d'égards pour ceux qui veu- 
lent nous empêcher de les remplir , ou nous 
forcer à les violer. Les tentations en font quel- 
quefois auffi délicates que dangereufes. Si ceux 
qui nous détournent' du bien , font puîflàns ; 
s'ils ont de l'autorité fur nous ; lî nous leur 
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fommes liés par des dépendances juftes & né- 
ceflàires ; fi les tendreflès de la nature & les 
efpéraiaces du monde confpirent à nous infpi- 
rer pour eux des complaifances & des re(pe£bs 9 
la réfiftance peut coûter quelques foupirs au 
cœur & quelques effortà à la nature. Mais la 
nécellité de réfiller efl; preflànte. Il fàudroic 
leur (acrifier des obligations indifpenfables & 
des intérêts étemels. La confcience e(l une 
loi qui prévaut à tous les engagemens : elle 
ne connoit point de devoirs incompatibles. Il 
faut toujours obéir à Dieu , préférablemenc 
aux hommes. C'efl: Tordre de la juftice ; & ' 
tout devoir qui tend à la renverfer , celle d'ê- 
tre un devoir. La confidération des perfonnea 
oe peut plus rien où les volontés font injùftes* 
On vous maltraite ; on vous retient dans 
yne dure fervicude ; on vous prive >de mille 
avantages innocens; & toute cette conduite 
n'a pour motif qu'un éloignement pour le 
monde, qui déplait à ceux qui veulent vous 
y produire; que votre répugnance pour un en- 
gagemeqt qui vous paroit au-delliis de vos for- 
ces, ou funefte à votre falut; qu'un attache- 
ment inflexible à des réfolutions qui n'ont que 
la piété pour objet. Ailleurs on vous fufcite 
de mauvaifes affaires; on cherche à vous fup- 
planter ; on vous rend de mauvais offices ; on 
vous attire des humiliations; & toute cette ma- 
lignité ne tend qu'à vous rendre, s'il fe peut, 
moins rigide fur l'exaditude dont vous vous 
êtes fait une loi dans vos fondions; qu'à vous 
forcer de vous relâcher fur certains droits qui 
vous font confiés; qu'à vous faire écouter des 
propofitions contraires à des intérêts que vous 
avez à défendre. Ceux qui font mécontensde 
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vous 5 font ceux qui font ennemis de Tordre 
& du bien public. Ne vous en croyez pas plu« 
malheureux, ou ne défîrezpas de l'être moins 
aux dépens de votre fidélitié. 

La confiance chancelle quelquefois fous TaC» 
fiduité des maux. On fe laflè de fouffrir par 
Tefpérance d'un bien qu'on ne voit pas. Les 
douceurs du péché fe préfentent à l'amê dé* 
couragée des rigueurs d'une vertu trop aufté- 
re. Il n'y auroit que des plaifirs à gagner au 
changement. On pourroît fe permettre foi- 
înéme avec liberté , ceux qu'on fe refuie avec 
une févérité fcrupuleufe. On fe verroit délî- * 
Vré du moins de la contrainte, à couvert deg 
menaces d'un ennemi puiflànj^, des follîcîta- 
tipns importunes d'un mauvais parent ou d'ua 
infidèle ami, des reproches attendriflans de 
perfonnes qu'on aime, & qu'on voudroit con- 
tenter. Mais ce n'efl point Jà' la paix qu'orf 
vous dit de rechercher & de pourfuivre : elle 
ne s'achète point au prix des dexoîrs. Il faut 
que le cceur qui la délire, foit inébranlable dang. 
la juflice , & toujours prêt à préférer les dif^ 
grâces aux complaifances crîmmelles. Il fuffit 
alors de ne pas rendre guerre pour guerre, & 
de fe réduire à défirer la paix , même fans et 
pérance de l'obtenir. 

Combien de ces fortes de Ctuatîons triftes 
& gênantes, qu'on pourroit rendre agréables 
avec un peu de probité de moins ? On joui- 
roit des bonnes grâces & des faveurs de cer- 
taines gens dont on ne reçoit que des délagré* 
mens ; on fe verroit accablé de leurs careliès, 
comblé de leurs bienfaits. Il n'en couteroit 
que quelques complaifances un peu délicates ^ 
que quelques fervices fulpeAs ^ que quelques 
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menfonges officieux , que quelques dîflimulâ- 
tions qui leur ftroient utiles. Il ne faudroîc 
peut-être que fermer les yeux fur une intri- 
gue, ou fur des manœuvres où Too rTentre- 
roit point ; que laiflèr TinjuHice impunie ; que 
différer de rendre la juftice; que d'abandon- 
ner la défenfe d'un innocent , qu'on n'eft 
pas obligé par état de protéger ; que laîfîèr 
trahir un maître qu'on n'eft pas obligé d'aver- 
tir; que faire certaines démarches équivoques ; 
que partager peut-être des divertiflemens le- 
crets & défendus à ceux qui fe les procurent; 
que favorifer des inclinations qui ne paroiflènt 
mauvaifes que parce qu'elles font interdîtes. 
Mais là tentation des petites fautes doit tou- 
jours effrayer un cœur qui doit^craindre les 
fraudes, & les haïr toutes. Il n'y a jamais de 
élibérations permifes entre l'amour du repos 
& celui du devoir. 

Dans une famille, quelquefois dans une fb- 
cîété-fainte, on eft aflez malheureux.de ren- 
contrer des enfans de Bélial , des cœurs enne- 
mis du bien par goût, des caraétéres qu'on 
offenfe dès qu'on a raifon ; qui ne veulent 
écouter ni les explications, ni les excufes;* 
qui veulent pffenfer eux-mêmes par le plaifir 
d'offenfer ; qui fe font une joie maligne d'ai- 
grir, & de lafler la vertu la plus patiente; qui 
font acharnés à rechercher les occafions d'al- 
térer la charité pour en triompher, & pour 
lui infulter dans fes affoibliflèmens. Ce font 
des frénétiques qui prennent des averfions fu- 
rieufes contre ceux qui ne leur font aucun 
mal , & qui font plus dignes de pitié que de 
haine. Ces fléaux des fociétés y font rares. 
Mais il règne de tout tems dans ïe monde us 
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efprit de malignité qui s'en prend à la pitié 
même. On hait ceux qui la fuivent; on cher» 
che à juftifier fon averfion par les plus gran- 
des injuftices ; on s'efforce de les rendre' ridi- 
cules, & de les défiguter par raille railleries 
piquantes; on les prend par tous leurs foibles; 
on voudroit les faire tomber dans des fautes 
humiliantes, ou les forcer à rougir de leurs 
vertus même. Funefte artifice, dangereux piè- 
ge , où ceux qui ne font pas encore aflez affer- 
mis, donnent aifément. L'amour d'une faufle 
paix féduît. On n'aime point le mépris ,^quel- 
que înjufte qu'il foit. La fauflè honte l'em- 
porte quelquefois fur la vue du devoir; mais 
fouvenez-vous , à quelque forte d'épreuve 
qu'on vous mette , que quand on aime fincé- 
rement la vertu , jamais on ne doit fouhaiter 
d'avoir pour amis ceux qui ne l'aîmçnt pas, 
ni fe délivrer de leurs importunités par le re- 
lâchement. II ne vous relie de vœux à faire 
que pour leur changement. Cependant lâcha- 
nte qui doit vous les inlpîrer, n'efl jamais 
fans efpérance &fans reflburces. La douceur, 
la modération , la fermeté dans le bien , la 
perfévérance à tolérer les ennemis les plus dé- 
clarés de la vertu, peut enfin les réconcilier 
avec elle. Vous triompherez au moins de leurs 
mépris, & vous les forcerez à vous ellimer 
en vous perfécutant. ^ 

L'embarras eft plus grand avec ceux qui 
haïflent le bien, fans haïr ceux quî-le font» 
C'eft ici que la conduite a befoîn d'un fage 
& jufte difcemement. Si ce font des engage- 
mens qui nous obligent à vivre avec des per- 
fonnes vicîeufes, nous n'avons à nous défen- 
dre que de la contagion de lËurs vices; la pa« 
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tîence les fupporte fans les approu\côr. On peut 
fe promettre de les gagner par Texemple , & 
fe tranquilîfer par des vues , quoique éloignées . 
de leur retour. Si nous n'ayons avec des gens 
dérangés que des relations libres, il y a des 
différences à faire "Se ceux qu'on peut voîr,& 

. de ceux qu'on doit éviter. Mais ce difceme- 
xnent eft fujet à des méprifes , félon les pria- 

' cipes "qui dominent dans le cœur. Une vertu 
trop auftérei)aflè aifément de la haine des dé- 
fauts à l'élôignement des pçrfonnes. L'amour 
de la 'paix eft trop foîble & trop délicat dans 
le choix. Au fond votre premier but eft tou- 
jours de n'avoir rien à fouffiir ; & avec ce paélé 
tacfte que Tamour-propre fait avec lui-même, 
les moindres imperfeàdons. fe groflîflènt aux 
yeux de fon impatience. De feuflÈs idées qui 
naîflent du caprice d'tme vertu trop (îngulié- 
rê ; des fcrupules fondés fur des préventions 
confiifes, font juger des hommes par leurs 
ïîtuations. Ce ne font plus leurs mérites ou 
leurs défauts qu'on examine. On ne s'informe 
point s'ils font bien ou mal ; on eft prévenu 
contre leur état; & cela fufBt pour appuyer la 
réfolution de les fuir. Une pufilanîmité eau- 
fée par le défaut dé lumières, ne dîftîngue 
point le danger des vices & des occafions. 
On ne veut jamais voir des pérfonnes qu'on 
pourroit voir innocenment pour foi-même, 
& peut-être utilement pour elles. La paix fait 
des pertes à tous ces mécomptes. On fe fait 

^atuitement des ennemis, & on^fouffre des 
peines qu'on caufe , par la peur de s'en eau- 
fer à foi-même, & par la fecréte réfolution 
de n'en point fouffiîr. 
La régie des mœurs a des priùcîpcs différens 
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Ij^n les conjonâures. Appliquez-les mal^ 
ils fe contredirent. Remettez-les à la place 
qui convient à chacun , tout rentre d^ I!or<« 
dre, & la conduite ^â réguMére» U y a de 

Çandés raifons fansdoute d'éviter les méefaans» 
oute TEcriture eft pleine de ces exhorta- 
tions. Mais les raifons de vivre avec eux,; 
peuvent être quelquefois plus prefEmtes eneo^ 
re , & la charité devient indulgente , fans êcw 
téméraire. Je ne vous dirai pas qu'il y ait do 
la fageflë à fe prêter au commerce de genii 
déréglés , tandis qu'on fe fent aflèz de com- 
plaifince pour participer à leurs désordres, 
aflèz de lâcheté pour les dîffimuler , & pour 
craindre de leur déplaire en les condamnant* 
Je ne vous dirai pas de vous jetter dans toutes 
les diflîpatîons du fiécle, avec une ame fenfi» 
ble à fes vanités; de vous expofer à la tenta?* 
tion du mauvais exemple après les expérien- 
ces de votre foibleflè. La prudence du falut 
veut qu'on fe fépare des pécheurs, tandis qu'on 
le peut devenir avec eux, & qu'on n'eft obligé 
de les voir par aucun motif de devoir, ni par 
aucune vue d^atiiité» 

Maïs fe laîfler.approcher par dfes perfbnnes 
TÎcieufes, afin de ne pas augmenter leur éloi- 
gnement poor la vertu; ks «îmcttre <fens de» 
compagnies oi\ lesaÉKons&Ies di(cours peji- 
▼ent faire fur elFes de falutaîres impreflîons; 
_ fe prêter à ^eur focîété pour gagner leur ame^ 
c'eft une condefcendance que la charité pres- 
crit aux gens de bien» Que ce ne foit jamais: 
par mépris ou par averlîbn» qu^on s'éloigne 
déciles. C'étoit la méprîfe de l'orgueil des 
Pharifiens. Ils ne fe regardoient point comme 
le relie des hommes. Il y en âvoît qu'ils coi»- 
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4amioient indifférennient fans les connottre; 
& là faofle piété n'e^ que trop fujette à ces 
injuftices* Dans une profeflîon qu'on croit 
mausraife , on s'imagine que cous ceux qu^on 
y. voit, font également mauvais, également 
inconvertibles. Un Publicain ne pouvoir pas 
être aiix yeux d'un Pharîlîen , ce qu'il étoît 
aux yeux de Dieu même ; humble , pénitent, 
aifiilletir^entout que le fuperbe dévot qui le 
eondamnoit» Que ceux qui lui reflèmblent, 
'fer défient de ces injuftes averfions, & qu'ils 
kf prennent prefque toujours comme des preu- 
ves .a0urées d'une fi honteufe refTemblance» 
Il y a .d'ailleurs des profeffions qui nous font 
pdieulisfans être illégitimes, &1 injuftice eft 
plus cruelle encore & prendre nos préjugés 
pOor jégle de notre conduite. On ne fe reœi 
point 4e compte de ces répugnances, à qui la' 
piété .fçrt- de prétexte, &-qui n'en font pas 
çaoins contraîres au caraAére de la charité qui 
n'eft point dédaîgneufe. Soyez touché de ce 
fentiment '^ foyez humble fans prévention pour 
vous-même,. & vous reconnoitrez qu'il y a de 
l'excès dans l'averfion que vous avez conçue 
pour des gens qui ne font pas plus mauvais que 
vous. 

' On fait à quçî s'en tenir avec les perfonnes 
manifeftement déréglées ; les voir poliment 
en public , & rarement en particulier, fi quel- 
que néceffité n'y contraint. Mais eft-il rai- 
fonnable que vous fuyiez pour leurs défauts 
celles qui pourroient, avec le même cfroit» 
vous fuir pour les vôtres? A qui convient-il 
d'être fi févére & fi délicat? Ne feriez-vous 
pas le premier banni des compagnies & de tou- 
tes les fociétés,^ s'il y avoit quelque loi qui 
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ne permît d'y recevoir que des parfaits? Quelle 
différence quelquefois , des foibleflès qui vous 
en éloignent , à celles que vous y apporteriez? 
Je laiflè à votre conlcience à le décider. Ce 
problême eftde'fon''reflbrt. Mais encore; à 
quoi vous amufez-vous , & pourquoi votre im- 
patience ne lait-elle pas reconnoître fes pro- 
pres remèdes? N'y a-t*il rien d'eftimable pour 
lafodéié dans les hommes les plus imparfaits? 
Vous.ne les cônfidérez que du côté qu'ils peu-» 
vent vous déplaire. Il femble que vous ayez 
peur de les trouver fupportables , & que vous 
n*aimez en eux que- ce qui peut vous être ua 
prétexte de ne les point fupporter. Toujours 
appliqué fur leurs mauvais endroits, vous ne 
leur tenez aucun compte des bons. 

Servez-vous de toute la connoiflànce que 
vous avez du monde : it n'ell pas fans doute 
ce qu'il devroitôtre ; mais il n'eft pas fi univer- 
fellement corrompu,* qu'on ne puiflè en rien 
le Ibuffiîr tel qu'il eft. Si vous n'y voyez pas 
de-ces vertus pleines qui ne vous laiflènt rien à 
défirer pour en être fatisfait , y rencontrez- 
vous beaucoup de ces vicçs extrêmes qui doi- 
vent vous aigrir jufqu'à vous rendre irrécon- 
ciliables avec eux ? CboififlTez le plus honnête 
bomme que vous connoiffiez, & l'examinez 
deprès^ vous y découvrirez des défauts. Exa- 
minez celui chez qui les vices dominent , & 
vous lui trouverez du bon. Tout n'eft pas vertu 
dans ks meilleurs; tout n'eft pas vice dans les 
plus mauvais. Les bonnes & les mauvaifes qua- 
lités font confondues. Le jnonde eft plein 
d'hoïTMnes recommandâmes par des perfeftions 
émiiîQjitesr,,& méprîfables par leurs foibles. 
Us n'ont pas toujours aflèz de vertu pour faire 
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Ykn bon ufiige d^un mérite utile, niaflezdediA 
crétion pour cacher leurs défauts. Le cœur eft 
û bizarre dans fes foibleflès, que fouvent oa 
s îoi-méme du dégoût pour fesmeillcures qrm* 
jitéi^, tandis qu'on refleht une fecrétetromplai» 
£ince pour ce qu'on a de mauvaùi. C'dft à tous 
die fàvoîr mieux ufer de ces fortes d'efprits 
qu'eux-mêmes ; & vous vous rendrez ainfi leœ 
commerce auffi fupportable qu'avantageux. Ne 
cherchez point en^ despetfbnnes en qui tout - 
TOUS plaife , mais quelle chofe qui vous dé* 
plaife dans les perfonnes que vous êtes obligé 
devoir; ne vous d^i^ezpasdubonpartrop 
de paffion pour Texcellent ; contentez- vous 

Suelquefois du moins mauvais ; ne foyez pas 
difficile; & vous perdrez moins du côté de 
la délicatefle, que vous ne gagnerez du côté 
^âe rutilicé ; vous tirerez le bon dés hommes^ 
& vous aurez la paix avec eux- 

Ne vous flattez pas. Ceft renoncer à cette 
efpérance toujours fi douce, de vous faire une 
' îdée de juftîce fans compaffion. La charité 
a*efl point fî farouche : elle ne confèrve fa tran* 
quilitéque parla patience; & ne vouloir fouf^ 
frîr que des hommesparfàits, c'eft feprépaïft 
à les ha& tous, auffi-bien qu'à s'fen feirèhaîh 
Au prix que vous mettez VDôTft repos , voué 
îe réduîTez à Timpdinble. Deux juftes , en cette 
vîe 5 fe fouffren t à peine : ils ont leurs humeurs, 
leurs travers, leurs fenfibilîtés, leurs hauteurs 
naturelles , & mille reftes d'une étocatlon 
mondaine , ou d'une vie peu réglée dans la 
jeunefle : ils vous déplairont, & v^us leur dé* 
plairez; Ce ne fera pas le bîfen que vousfferea 
qui les bleflèra; ce fera- le tems, te lieu, la 
manière de le fïiire $ ce fèra quel^efbls l'an* 
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tîparie qu'ils auront pour vous, ou peut-être 
wne délîcateflè pareille à la vôtre^ qui les in- 
difpofera contre les petits défauts qu'ils vous 
reconnoîtroBt. Vous ne les trouverez pas trai- 
tables 5 fi la charité qui fe fait tout à tous , ne 
vous infpire les divers ménagemens que leurs 
caradtéres demandent. U vous faudra fans ceflè 
étudier avec eux les momens^e parler & d'a-^ 
gîr ; éviter les contretems qui les dérangent ; 
placer à propos vos excufes; ne point vo^s 
rebuter pour de petites froideurs ; ne point voua 
roidir contre des manières défagréables; avoir 
de la condefcendance pour certaines foiblet 
fes ; fouffiir patienment xm reproche , une 
brufquerie , qui ne viendra que du tempéra- 
ment ; remettre quelquefois un bien qui peut 
fe diiFérer. vQue s'il faut que vous ayez toutes 
ces attentions avec ceux môme qu'on appelle 
jitftes, pourquoi ne les aurez-vous pas avec 
ceux que vou5 regardez comme trop impar- 
faits ? Quelque, contrainte qu'il pût vous ,en 
coûter, la paix eft fi chère, qu'on ne doit ja- 
mais croire avoir fait trop d'avances pour ga- 
bier les efprits, & pour vivre dans une con- 
corde inaltérable. 

Vous voudriez les hommes moins incom- 
modes; vous les, voudriez plus parfaits, au 
moins pour l'amour de vous-même ; •& vous 
les £XDpèchez de le devenir par vos délica* 
teflfes, parvos rebuts, par vos dédains, par vos 
mépris & par vos manières impatientes. Moins 
vous les fupportez , plus vous les rendez in- 
fupportablf s* Vous les îndifpofez pour vous, 
& vous êtes le {Hremier à foufirir de ne les 
avoir pas Ibufferts. Comptez donc votre re- 
pos au nombre des intérêts qui doivent vous 
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faîre dîflîmuler ce que vous trouverez en eux 
de plus fâcheux , ou de plus haïflàble ; (oyez 
févére pour vous-même , ennemi du vice , 
homme de bien , vertueux; maïs qu'une lîngu- 
larité ^'amour-propre ne vous perfuade point 
que tout eft vice où tout n'efl; pas de votre 
goût; ne vous faites point une idée de vertu 
qui ne fubfîfte point au milieu des infirmités 
dont nous fommes tous revêtus; ne vivez point 
avec les hommes coiïime fi vous n'étiez pas 
de leur elpéce ; fâchez leur fendre jufl:î<ïe , & 
vous la rendre à vous-même fur des défauts 
dont vous n'êtes pas exempt; réduifez-vous à 
foufirîr tout ce qui ne bleÎTè ni la vérité , nî 
la juftice; pafTez des foiblefles aux foibles; 
n'ayez point d'horreur des vicieux, quand vous 
n'êtes pas en danger de prendre loUrs vices ; 
ne vous faites pas des ennemis par l'afifeéte- 
tion d'une prbbité qui vous rende vous-mé-- 
me fâcheux ; fupponez les méchans avec qui le 
devoir vous lie , ne fuyez pas ceux à qui la 
charité peut vos rendre utile; liez-vous par 
choix aux plus honnêtes gens; fupportez ceux 
qui ne le font pas, quand l'occafion vous en- 
gage dans leur commerce ; faites-voifô \m mé- 
rite d'aimer la paix avec ceux même qui ne 
l'aiment pas ; & ce feul amour vous difpofera 
de lui-même au détail des moyens que je vais 
vous propôfer pour l'obtenir & pour la con- 
ferver. 

©1^ 



DE LA Sagesse. i6j 



XVII. LEÇON. 

Le repos de la foctèté ne s* entretient gue par 
r amour de r utilité commune^ ou par cet ef- 
pritd^équtté qui nous oblige à rendre aux aU" 
très ce que nous ne recevons d'eux qu^à con^ 
dit ion de retour, V intérêt particulier^ Pin^ 
différence auxbefoins du prochain^, lesinjuf- 
tices , les préférences , V ingratitude pour ceux 
qui procurent le hienpmlic ^ ou la pareffe à 
le procurer^ font desJi/po/itions ennemies de 
la paix. 

LE défir de la paîx ou de la tranquilîté de 
la vie rie nous quitte point, C'eft l'objet 
de toutes nos pourfuîtes & le motif fecret dé 
toutes nos aftîonè. Nous voulons vivre heu- 
jeux. Mais quand on ne trouve pas fon bon- 
heur en foi-mêrae, on ne peut l'attendre des 
autres , qu'à condition de le leur rendre. C'eft 
un commerce où chacun doit donner pour re- 
cevoir. Voulez-vous donc vivre content par- 
mi les hommes,^ n'avoir point à vous plain- 
dre d'eux, commencez par vous bien péné- 
trer des devoirs de la juftice : c'eft par elle que 
la fociété fe forme & s'entretient. 

Tous les hommes font nés égaux ; l'un n'a 
pas de droit fur l'autre; & s'ils s'unifient, tou- 
tes les conventions de leur union doivent con* 
eourirà conferver cette égalité que la nature a 
mife entre eux. J'aibefçinde vous; vousavea 
befoîn de moi : donnons^nous donc des fecourat 
mittuels» Aidez-moîy comme vous voulez que 
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je vous aide ; fervez-moî, comme vous vou- 
lez que je vous ferve ; ménagez-moî , comme 
vous voulez que je vous ménage; fupportez- 
moi , comme vous voulez que je vous fup- 
porte ; foyez enfin pour moi tout ce que vous 
voulez que ie fois pour vous. 

Rien de u jufte ; & cependant fi les motifs 
que la raifon nous fu^ére de modérer nos dé- 
firs les plus niaturels o: les plus légitimes; fi 
l^s triiles fuites de lepr dérèglement ne nous 
avoient pas fait fentir encore affez les excès 
de Tamour-propre , rien n'achev«:oit mieux 
4e nous en convaincre que fes fb.ulevemens 
contre cette loi d*équité lur qui toute la fb- 
ciété roule. 11 s'imagine qu'elle .tend ^ le d[é- 
pouiller de tous fes droits ; il voudroit tou- 
jours recevoir , & ne jamais rendre. Cette 
obligation du retour le gêne. Il ne nous en* 
tre dans l'eiprit qu'avec ui^ extrême peine , 
que ce foit pour notre propre utilité que nous 
travaillons , quand notre travail a pour objet 
l'utilité de quelque autre.. 

Mais fuppofons que tous les Bommes vieo- 
cent à penfer de la même manière ; on ne 
niera pas qu'ils n'en aient tous le même droit* 
Alors nous iie ferons rîçn pour eux , comme 
ils ne feront rien pour nous. Notre liberté 
fera (ans aflujettinèment;mais notre indfpen* 
dance fera le malheur de notre vie. Nos be- 
ibins fubfifteront, & les (ecours ne nous vien- 
dront d'aucun côté. Le refus de nous foumet-* 
tre à la loi du réciproque, ne feroit donc pas 
moins contraire à notre intérêt qu'à la jufti- 
ce. Dîfohs même que ce feroit démentir la 
nature , qui nous donne à tous un panchant à 
la bîenfaifance. Leièntiment en eft tellement 

im« 
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imprimé dans tous les cœurs , que ce qu'on 
croit dire de pis d'un homme , c'eft qu'il n'eft 
bon que pour lui-même. Or, fi la nature veut 
-que nous foyonsbienfaifans, l'objet de ce pan- 
chant qui ne peut être quefage, eft fans doute 
de nous rendre bienfaifans , fur -tout parce 
qu'en mUle occafions la juftice exige que nous 
le foyons. 

Malheureufement pourtant rien ne paroît 
tant coûter aux hommes que d^être juftes : ils 
ont des inclinations infinies à ne l'être pas. 
Le motif de la juftice les remue peu , parce 
qu'il ne les flatte pas afl^z. Le devoir pour 
nous, ce n'eft communément que ce qui nous 
plait. Toujours occupés de notre intérêt par- 
ticulier , nous oublions que nous ne fommes 
pas nés pour nous feuls , & que les autr^ne 
font pas nés uniquement pour nous. Liés, au 
contraire, par ces néceflîtés mutuelles, les 
Ibins d'y pourvoir doivent être communs, & 
perfonne ne peut s'en difpenfer fans renoncer 
au droit d'en recueillir les avantages. 

U eft vrai que ces foins fe dîverfifient dans 
le partage ; tous ne font pas obligés de tout 
faire : mais il faut que chacun confente à s'em- 
ployer utilement félon fes forces, félon festa- 
lens, félon fon înduftrie, félon fon état, fé- 
lon la place qu'il occupe , félon les biens qu'il 
pofliëde. Les pères font obligés de travailler 
pour leurs enfans, & les enfans pour les pè- 
res , les citoyens pour les citoyens , chacun 
pour fon prochain , c'eft-à-dire , pour celui 
que les circonftaqces de la vie le mettent 
dans la néceffité ou dans l'occafion de fe- 
courir. Du refte , il profite du U'avail des au- 
tres , comme les autres profitent du fien , & 
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régalité fe rétablît. Le fort des grands & des 
fiches les affranchît des pénibles foUicitiKies 
<ie la vie; tnîlle malheureux font occupés pour 
les leur épargner , & par-là même roblîgt-- 
tîon de les payer de* quelque retour^ ne fait 
que changea- d'obtet pour eux. Que cet ordre 
ft>it fidèlement gardé, la paix eft inaltérable; 
vous ne trouverez perfonne qui fe plaigne de 
vous, & vous n'aurez à vous plaindre de per- 
fonne. 

Nos plaintes réciproques ne viennent en 
effet que de ce que nous tombons tous dans 
la fable des membres & de Teftomac. La fi> 
ciété n*eft qu'un compofé de dîff*érentes par- 
ties qui fe réunifient pour former un corps, 
& qui doivent toutes contribuer à fa fubfiftan* 
te 5 félon l'ufage qui leur eft propre. Si le 
tried reftife de s'avaricer vers les alîmens que 
rœH lui montre ; fi là main ne veut pas les 
prendre & les porter à la bouche ; lî la bouche 
les retient pour ne pas les envoyer à l'efto- 
mac, l'économie de la nourriture cefife, & la 
défaillance devient univerfelle ; tout pérît fi 
îes fecours ne font mutuels où les befoîns le 

fOTïU 

' Àpprofbndîflbns donc de plus en pWs lele- 
tret du penchant que nous avons à nous afr 
Irafichir de cette lervitude tiéceflàire. Notre 
repos dépend de notre fidélité, & notre fidé- 
lité de bien connoître roppofitîon que nous 
avons à nos devoirs. Nous voulons être fer- 
vis , & ne point fervir; nous exigeons des fe- 
cours & des foins fans^ en donner. Rien ne 
tîous péfe plus que ce que nous fommes oblî* 
gés de faire à fimple titre de juftîce. Nous 
manquons de reconnoiflànce pou^ le bien 



qu'on nous &it , & la Vanité nous perHiade 
qu'on nous doit ce que la feule charité com^ 
• fliune fait faire pour nous. L'affujettiflèment 
à la loi du retour nous contraint, & nous fou<* 
pirons pour une liberté fimefte qui feroit no- 
tre malheur. Les pallions ou les inclinations 
naturelles prennent chez nous la place des obli- 
gations : celles-ci font négligées, & la négli- 
gence fe tourne contre nous-mêmçs. 

A tous ces traits retronnoiflèz les fources de 
vos mécontentemens & les fujets de vos plain- 
tes. T3K>p détachement à nos propres inté* 
refis nous rend indiffërens aux befoins des au* 
très; & rien n'eftplus contraire à nos intérêt* 
que icett-e même indifi^rence. On fe mefure 
à notre mefure; on fe reflërre oomme nous 
nous reflèrrons ; on nous refofe les fervices 
que nous refufons. 'S^îl y a donc beaucoup de 
malheureux fur la terre , c'eft qu'il y a peu 
de juftes, c'eft-à-dire, de ces hommes fidè- 
les à combattre le peu de panchant que nous 
avons à nous conduire par les principes du 
devoir. 

Il fe fait toujouns'quelque bien dans le mon- 
de ; il s'en fait parmi les plus méchaiis. Ils 
ont leurs amis ; ils s'unîflent à ceux qui leur 
reflèmblent , & les ftarvent comme ils en font 
Servis; ils nourriflent leurs femmes & leurô 
•enffâns des fruits de leurs rapines ^& de leurs 
■violences. Leur înjuftice confîfle en ce qu'ils 
^•ef\ifent aux uns ce qu'ils leur doivent, en ce 
qu'ils enlèvent aux autres ce qui leur appar- 
tient: voilà ce qui les fait regarder comme les 
ennemis du bien public, comme les pelles de 
la fociété qu'ils troublent, & qui les punît par 
la févérité de fes loix. C'elt ce qui vous ar- 
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rive à vous-même , à proportion du degré de 
votre înjuftîce. Vous vous offenferiez lî je 
vous difoîs que vous n'êtes utile à perfbnne , 
& que vous ne faites aucune forte de bien. 
Maïs à qui, comment, & pourquoi le faites- 
vous? Ceft le goût, rhumeur, le caprice, 
rintérét & la vanité qui décident du choix des 
perfonnes & de la mefure des fervices; c'eft 
tout , excepté Tamour de Tordre, qui vous 
fait donner la préférence à ceux qui vous plai- 
fent le plus. Vous méconnoîfïèz les devoirs 
de l'équité pour vous faire des vertus qui flat- 
,tent li nature, & qui vous font agir par des 
mouvemens agréables. Que faîs-je ? vous êtes 
peut-être libéral pour répandre, généreux pour 
obliger, bon pour accorder aux prières, ten- 
dre pour prévenir les défirs de vos amis. La 
compaffion vous fait courir au fecours des mal- 
heureux. Vousdirai-je que ce font là de mau- 
vaifes qualités ? Non , fi vous faîtes paffer avant 
jelles un amour confiant de la juftice rigou- 
reufe. Mais ne fentez-vous pas , au contraire , 
une fecréte violence à faire ce que le droit 
exige de vous? Vous ne vous aquittez de ces 
fortes d'obligations qu'avec peine. Ce n'eft 
que latiéceffité qui vous détermine; & la né- 
cefîîté ne êiit prefque jamais tout .ce qu'elle 
doit, ou le fait de mauvaife grâce , & de ma- 
nière qu'elle offenfe plus qu'elle ne contente. 
Vous ne favez pas rendre ce qu'on vous prê- 
te; vous ne payez pas ce que vous devez, ou 
c'efl le plus tard, & le moins que vous pou- 
vez; vous exigez vos droits avec une extrême 
rigueur; vous les portez plus haut qu'ils ne 
doivent aller; s'il faut acheter de vous, le prix 
jeft toujours excellif; vous cherchez à furpreo- 



0B LA SaGESSS. 173 

dre fur la qualité, fur le poids, fur la mefure; 
vous retranchez fur le (alaire de l'ouvrier & 
du domeftique , fur la valeur des ouvrages de 
l'anifan ; vous profitez du malheur des tems 
& de ladétreflè des fituatîons; vous fuyez vos 
créanciers; vous reconnoiflèz mal un plaifir 
qu'on vous a fait; vous fervez à regret ceux 
qui vous ont fervi ; vous vous faite» arracher 
une remife julle ; vous faites acheter de mille 
rebuts une prétention légitime; vous refiifez 
tout à ceux qui vous font îndifFérens, ou dont 
vous croyez ne pouvoir rien attendre. 

De tout ce déîbrdre d'alFeftions, il naît une 
infinité de peines inévitables. Vous rallerttif- 
fez pour vous les volontés les plus empreffëes; 
vous refroidiflèz le zèle le plus ardent ; vous 
rebutez la fidélité la plus déterminée; vous dé- 

foutez les bons cœurs qui ne font touchés que 
e la gratitude ( vous délefpérez ceux que Tin- 
térét vous attacne ; vous éloignez de vous ceux 
qui vous font néceflàires pour les befoins com- 
muns ou particuliers; vous faites crier contre 
votre injuftice & votre dureté ; vous perdez 
même le fruit d'une charité qui ne fait pas fe 
régler fur l'ordre des befoins , & feire le bien 
dans Ion tems : tout vous manque quelque- 
fois où vous devriez ne manquer de rien ; on 
trompe les trompeurs ; on fert mal ceux qui 
paient mal; on efl froid pour les ingrats, in- 
différent pour les indîfférens ; on ne fait rien 
pour un homme qui veut tout pour lur-mêrae, 
& qui ne confidére les autres que pour fes pro- 
pres ufages. 

Vous vous plaignez de votre famille. Je 
m'informe du fujet des défagrémens qu'elle 
vous caufe , & j'apprens que vous manquez 
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d'attentions pour prévoir ce que vous lui de- 
vez, & de bon cœur pour le voidoîn Vous y 
refufez des fecours qu'on a droit d'attencke 
de vous, ou vous ne les donnez qu'avec des 
répugnances qui découvrent tout votre man- 
vab fond, & qui bleflent la tendreflè. Si vous 
êtes, au contraire., de ceux qui ne fe croient 
liés que pour eux & pour les l^rs , quelles 
refiburces trouverez-vous au?-dehors? Si vous 
n'ôtes bon que pour vous-même, ce caraâére 
doit vous préparer à ne pas rencontrer plus 
de bonté dans les autres. 

Seroît-ce même aflez d'être bcnr pour fes 
amis ou pour ceux qui ibnt d'un certain ef> 
prit, ou d'une certaine condition? Sidit-il ds 
reconnoître les grâces immédiates & les feivi- 
ces perionnels ? Y a-t'il quelqu'un qui mérite 
plus>d'égards^que ceux qui travaillent pour le 
bien général des foçiétésl Mais y a-t'tl quel- 
qu'un pour qui on en ait moins ? Le proverbe 
n'eft que trop vrai y qu'on ne travaille qu'à 
faire des ingraits quand on tnvaiUe pour les 
villes, pou!r les coiiipagmes,poiir ks coid« 
munautés. Tcmis f^ofitent des foins , & per-« 
fçnne ne le diar^ de la reconnoiflaiice» On 
se regarde ces fortes d'emplois que par les 
avantages; on en oublie les peines, fie la ja- 
kmfîe prend quelquefois la place de la grati-r 
tude. Ce défaut rebute les fupérieurs,'& les 
hommes qui fe confacrent aux intérêts de la 
patrie , à l'avancement des familles & des fo- 
ciétés particulières^ Ils font mal ce qu'ils fbnt^ 
&les particuliers en (buffrent. On leur caufe 
des dégoûts, & ils ks rem^t à ceux qui dé- 
pendent d'eux. 

Mais qu'ils iè préparent euX'^mémesde pei- 
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oes , quand ils font animés dans Texercice de 
leurs emplois par un autre intérêt que l'uti- 
lité commune ! Ceft chez eux fur-tout q»^ 
cet amour doit être dominant. Il n'eft point 
d'autre motif qui puiflè y fuppléer pour leur 
faire foutenir le poids de leurs travaux , 5ç 
rempUr leurs devoirs avec leur (àtisfaétioQ 
ivopre & cell^ des autres» 
Vous trouvez- vous en quelqu'un de ces en- 

fagemens ? examinez-vous , & voyez en com-^ 
ien de manières vous manquez à ce que vou$ 
devez au monde : ce fontautaîQt de nouveaux 
fujets des contradidtions & des déplaifîrs àm 
votre vie. Si vous regardez comme une fer* 
yitude , cet emploi qui vou$ Uvre aux ufages 
de vos frères ; fî vous regrettez le tenj^ que 
vous leur donnez , vous vous privez déjà de^ 
)a confolatiôn de remplir votre devoir avec 
amour. Mais û vous voulez difpofer de voa 
]}iomens pour vos plaiflrs particuliers ; fi voua 
êtes farouche , difficile , de mauvaife humeur ^ 
fans humanité , fans affabilité , fans complai- 
&nce ; fi vos attentions & vos préférences 
font pour ceux qui vous convienUient ^ vooa 
mécontentez tout le refle , vous feites mur* 
fliurer contre vous, vous vous attirez des re- 
proches, & peut«êcre des infuUes. Ceux qui 
font au-defibus de vous , fe plaignent ; & ceux 
qui font au-dcffus, vous inquiètent. Il n*eft 
donc de refiburce pour vous qqe celle d'ai- 
mer ce que vous faites; & pour vous y dit 
pofer, que ne fongez- vous que vous ne faites 
pas tout vous feul , que mille autres ailleurs 
font employés pour vos propres befoins , ou 
pour vous difpenfer d'un travail auquel vous 
ne fuffiriez pas ; que vous voulez en effet qu*iU 

P4 
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vous fervent à propos , & qu'ils ne fbîent 
point mécontens de vous. Vous n'avez qu'à 
vous écouter vous-même vous plaindre d'eux, 
compter leurs fautes, exagérer leurs înjuftî- 
ces quand ils vous reçoivent mal , quand ils 
préfèrent leurs plaifirs à l'obligation de vous 
rendre ce qu'ils vous doivent. Ce font précî- 
fément les plaintes qu'ils font de vous, & les 
Imets que vous leur en donnez. Plus l'injure 
cft réelle , plus elle eft piquante ; & ce fenti- 
ment doit vous rendre attentif à n'en point 
faire qu'on ait une jufte raifon de vous repro- 
cher. N'y a-t'il donc enfin que votre partage 
qui foit défagréable, que vos fondions qui 
foîent pénibles ? L'œil ne fait-il rien pour le 
bien du corps, parce qu'il n'a qu'à s'ouvrir 
pour voir ? Eft-îl de fa nature de toujours 
être ouvert? Le fommeil ne le ferme-t'il pas 
quelquefois malgré fes efforts pour veiller? 
Êft-îl jufte que tout foit occupé pour vous , 
& que vous foyez feul à ne rien faire ? 

N'oubliez jamais ce principe ; c'eft la clef 
de la fcience, pour celui qui cherche la paix: 
elle fe ronferve parmi les voleurs même, 
tandis qu'ils font fidèles aux loix de leur in- 
térêt commun , qui veut qu'ils partagent les 
rifques & les avantages, les expéditions & les 
dépouilles. Ils font contens les uns des autres, 
& feroient heureux s'il n'étoit pas vrai que 
rien n'eft plus malheureux au monde que la 
félicité des méchans. Quelles douceurs ne 
doit-on pas fe promettre dans la paix, quand 
l'amour de l'utilité commune qui la procure, 
n'oblige à remplir que des devoirs légitimes? 
Rempliflez-vous donc des idées de cet amour 
qui &it la perfeétiou de la juftice , & le lien 
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le plus parfait jde la fociété'; pénétrez-Vous 
de cette charité qui nait du fentiment des liai- 
îbns qui nous unifient au relie des hommes, 
& qui nous engagent à faire pour eux ce qu'ils 
font pour nous ; foyez fidèle aux loix de ce 
commerce^ & prenez,garde feulement que v(h Eccf.46. 
tre main ne foit trop étendue Mur recevoir^ 
& trop reffèrrée pour donner. Rien n'eft plus 
important pour avoir la paix dans la Ibciété, 
que de n'y pas laiflèr prendre de foi , l'idée ' 
d'un homme qui n'y cherche que les intérêts 
particuliers. 



XVIII. LEÇON. 

Les devoirs de la polit effè doivent concourir pour 
la paix avec ceux de la juftlce. La déprava^ 
tlon les a réduits à dépures cérémonies. Mais 
le défaut defincérité ne dlfpenfepas les bon^ 
nétes gens de j'v foumettre. Cefl à eux de 
rendre à la poltteffe les fentimens d^où elle 
eji née» Les devoirs alors en feront moins de 
peine à rendre^ ^plus deplaifîr à recevoir. 
On ne doit en excepter perfonne. 

LEs hommes ne font pas nés pouf fe fer- 
vîr 'mutuellement comme des mercenai- 
res. C'eft par panchant autant que par intérêt 
qu'ils s'unifient. Ils veulent les uns des autres 
autant de fentimens que de fecours. Aînû les 
loix de la politefie doivent confpîrer avec cel- 
les de la juftice , au bonheur de la focîété. 
Les unes y établifient l'ordre, & en font la^ 
lÛreté; les autres y confervent la bonne inteU 
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licence , & y font trouver les douceurs de Ta^ 
mitié* Cependant les devoirs que la politelfe 
impofe, ne font quelquefois pas moins gê« 
nans que ceux de la jufttce , pour ceux qui ne 
fe conduifent que par tes mouvemens de l'a- 
mour-prqfwe. Ils fouffient, & des civilité» 
qu'ils font d>lîgés de rendre , & de celles qu'ils 
reçoivent : elles les engagent à mille démar- 
ches qui leur paroiflfent inutiles, parce qu'el- 
les ne fervent pas immédiatement à leur uti- 
lité particulière. La politeflè a des ufî^es qu'ils 
trouvent extravagans, & qui le font en effet 
aux yeux d'une fageflè auftére , parce qu'ils 
n*ont pour principe & pour objet que les fbî^ 
bleflès des hommçs. Mais les hommes ont des 
foiblefles qui demandent des ménagemens, 
parce qu'elles font comme irrémédiables. Ce 
font des enfans qu'il faut amufer , des fous quSl 
faut traiter félon leur fblie. On eft forcé de 
contenter leur vanité par des ftntômes d'hon- 
neurs & de diftinftions ; les nommer de cer- 
tains noms qui ne fignifient rien ; leur accor- 
der des préféances & des marques de confidé- 
ration; les prévenir 'en certaines occâfions; 
leur laiflèr dans d'autres la liberté de faire les 
premières avances. Tout ce mai>ége devient 
ridicule dans les uns, & onéreux pour les au- 
tres ; toutes ces démonftrations paroiflènt vuî- 
des de raifon, parce qu'ordinairement elles ne 
font accompagnées d'aucuns fentimens, & dé- 
génèrent en pures momerîes. Ce n'eft qu'une 
Icéne de théâtre , où tout eft menteur, & dans 
les perfonnages, & dans les difcours. 

Telles font ces apparitions où la coutume 
conduit des hommes Rêvant d'autres avec des 
omemens groteiques^ & des cérémonies co« 
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miquest^Ues font les vifîtes attachées à cer- 
tains jours , les félicitations & les condoléan- 
ces , fur les événemens heureux & malheu* 
reux. On va donner des marques d'eftime à 
des gens qu'on n'eftime point, & qui fouvent 
ne méritent pas d'être eftimés; on rend des 
refpeâs à des indignes; on fe complimente, 
& on s'incommode; on fe cherche mutuelle- 
ment avec Tenvie de ne fe pas trouver; on 
va les uns chei les autres pour pouvoir fe dire 
fix mois après qu'on y a été. N'importe^ on 
s'oflfenleroît de ne pas recevoir ces civiKtéa 
dont on connoit Tabus & le peu de fincàrité, 
dont il femble qu'on fe quitte. Il y a comme 
tme elpéce de convention parmi les hommes, 
dans l'expérience qu'ils ont les uns des autres, 
^ils fe traiteront dans le commerce de la 
vie félon ce qu'ilà ne font pas* 

Mais il leur refte pourtant un fentiment fe- 
cret qui leur dit qu'ils fe traitent en ei&t fé- 
lon ce qu'ils devroient être ;&îls aiment mieux 
rœvoir des rdpeâs peu fincéfies , que n'en 
point recevoir. Ils ne pénétrent point le fe* 
cret des cœurs, & trouvent dans cette igno- 
rance le plaifir de fe laiflèr féduire à des ap- 
parences âatteui^. Au fond leurs manières 
poKes ont leur principe dans la nature ; elles 
ne paroiflènt în^fFérentes qu'à ceux qui font 
devenus eux-mêmes indiffîrens ; & ne pas 
rendre ces fortes de devoirs , c'eft firire une 
double injure à ceux qui les attendent. 

Ce fèul défaut rend le mérite le plus eftî- 
mable, odieux, & le ftît trouver infupporta- 
ble. Par-là vous donnez de vous l'idée d'un 
homme infenfihle , défobligeant^méprifant, 
quoique vous ne foyez quelquefois tien moins 
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que ce que vous paroiflèz ; par-là l'homme de 
bien laifie prendre fur lui des avantages au 
plus mal-bonnête homme, La politeflè fait 
paroître celui-ci tout ce qu'il faut pour fe faire 
aimer relie ne lur donne pas le fond de la bon- 
té, de l'équité, de la gratitude; mais elle lui 
en donne les apparences qui contentent; elle 
fupplée à la vertu , en ce qu'elle épargne ce 
que les défauts ont d'onéreux; elle gagne enfin 
par de petits foins que l'honnête homme né- 
glige, & dont il ne connoit pas le prix. Allez 
fouvent la groflîéreté qui déplait, la bruta- 
lité qui rebute, & la rufticité qui dédaigne les 
manières prévenantes , font les vices de gens 
qui joignent à beaucoup d'efprit un grand fonds 
de probité. Pour fe faire plus d'amis, il ne 
kur manque que de légères attentions pouf 
les perfonnes, que de lavoir faifîr le^ occa- 
lîons de faire plaifîr quand ils le peuvent. Avec 
de |;rands talens & beaucoup d^amour pour la 
juftice, vous occupez une place qui lemble 
ne vous donner le pouvoir d'obliger que pour 
ne le vouloir pas, fans manquer de bon cœur. 
La politefïè ne vous infpire point ; & le refus 
eft le premier qui fe préfente à votre efprit : 
vous vous hérifïèz des difficultés ; vous pré- 
textez mille jnconvéniens avant de bien con- 
fidérer ce qu'on vous demande; vous n'accor- 
dez qu'avec des réferves & des précautions 
qui dégradent vos bienfaits; vous différez un 
ifervice dont on vous auroit une doubhe obli- 
gation fî vous vous portiez à le rendre à pro- 
pos; vous faites des ingrats de ceux dont vous 
auriez pu vous afïurerla reconnoiflànce; vous 
offenfez ceux que vous obligez; & que devez- 
vous petifer de ceux que vous n'obligez pas? 
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Vous trouverez ailleurs des împolîteflès réflé- 
chies; ce ne fera pas par ignorance qu'onXera 
Sroffier avec vous ; on vous marquera de Tin- 
ifférence ; on refufera de vous fervîr , parce 
qu'on vous connoit. 

Mais la probité fe fait quelquefois un mé- 
rite d'être impolie, Ceft dans elle-même 
qu'elle croit trouver des obftacles à la polî- 
tefle & des excufes à fes incivilités. Vous 
vous faites un fcrupule de rendre des refpefts 
à des indignes : votre fincérîté vous révolte 
contre des hommages que le cœur défavoue , 
contre des déférences de pure cérémonie; 
vous croyez du moins pouvoir vous dilpen- 
fer de ces ufagcis dont le monde connoit la 
valeur , & dont ceux même qui s'y foumet- 
tent, fe moquent. Vous vous en affranchiflèz 
comme d'un aflîijettiflement onéreux, qui vous 
dérobe des momens dont vous favez mieux 
ufer. Je pourrois vous répondre d'abord, que 
la fagefle veut qu'on retourne toujours à la 
régie pour fe foumettre à ce qui fut ton dans 
fon principe , à ce qui n^a rien de mauvais en 
foi-même ^ rien <{m bleflè réellement la juftî- 
ce, rien qui ne puifle être înfpiré par les fen- 
timens d'eftime & de refpefl: que les hommes 
fe doivent , & que Dieu leur donna comme 
des liens propres à les unir. Mais une autre 
réflexion peut vous tranquilifer fur les devoirs 
de la politefle, & furies peines que vous vous 
en faites. Ceft que dans les loix de la fociété 
tout eft indépendant du caraélére des perfon- 
fies. Il ne s'agît dans les refpeéh que nous leur 
rendons, ni de leur mérite, ni de l'idée que 
nous en avons. Ceft la place qu'ils occu- 
pent; c^eft la nôtre qui décide de tout. Ce 




i8d LbsLbçons 

n'eft point l'homme Vwtueux & fage qui rend 
des hommages à l'homme vicieux & dérailbn- 
nàble ; c'eft l'homme privé qui s'aquitte de 
ce qu'il doit à l'homme public. Dans les ci- 
vilités ordinaires, ce font les (itUations où 
nous nous trouvons, la proximité, les ufages 
du monde , & la coutume des lieux qui nous 
déterminent. Le citoyen concourt avec le ci-, 
toyen, le voifm vifite fon voifin. Vous ne 
perdez rien de ce'que vous êtes. C'eft unper- 
fonnage que vous jouez pour un moment ; la 
fin de la repréfentation vous rend à vous-mê- 
me; & fi ce perfonnage vous offenfe encore, 
je reviens , éc je vous dis que c'eft l'Apôtre 
qui vous le donne. Ne met-ii pas en effet 
l'honneur au rang des tributs x^ue nous fos^ 
mes oblîgésde payer à chacun félon fesdroits? 
Et la diarité n'eft-elle pas elle-même un tri- 
but univerfel que nous ne pouvons refbfer à 
perfonne ? Or , la charité ne régie point la 
conduite fur fes jugemens , ou plutôt elle ne 
juge point : elle craint toujours de fe tromper; 
& lors même que l'évidence la force à mépri- 
fer ^es mœurs , fa patience & fa douceur ^t 
favent-eltes pas dîflîmuler fon mépris & ména- 
ger les perfonnes ? A quoi la politeflè vous en- 
Sage-t^lle de plus? Et fi vous voulez bien les 
énnîr , ne trouverez- vous pas que la politeflè 
tf eft que le dehors de la charité, comme lâcha- 
nte doit être le fond de la poHtefie? Et qu'eft* 
ce enfin que la charité, qu'une tendre affec- 
tion pour les hommes , qui ne fait que rappel- 
1er en nous la nature à fes premiers fentimens? 
C'eft un mal comme néceflàire dans la Ib- 
ciété , que fes liens nous engagent avec des 
gens de qui les vices nous défuniflënt. Mais 
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Jes laix de l'humanité n'en font pas moins juf* 
tes pour être efikcées dans certains hommes, 
& méconnues par d'autres. C'eft le défaut de 
ieiïtioKns <piî caufenos répugnances^ pour des 
devoirs dont il eft la première origine , & qui 
tîevroient caufer plus de plaifir que de peine. 
Vous les regardez comme des fervitudes , com- 
me im joug qui vous péfe. Mais d*où vient le 
mal? Eft-ce de raflujettiflèment à ces devoirs ? 
Cet affujettiflèraent eft jufte ; il eft diélé par 
la nature , & ne devient onéreux que parce 
<]u'on en dément les affrétions : elle nous a 
donné tant de panchans réciproques, qu'elle 
n'a point laiflë d'excufe à notre indîffîrence. 
L'homme ne doit rien croire d'étranger pour 
Im^ de tout ce qui peut intéreftèr les bom^ 
mes. Ne le concevez-vous pas , (î vous-êtes 
liomme vous-même ? Regarderiez-vous com?- 
me vos frères & vos amis ceux qui vous ver- 
Tofent fbufirir fans compatir à vos maux ; ceux 
qui ne tfe réjouiroient pas des biens qui vous 
arrivent ? Ne trouveriez-vom rien en vous- 
même qui pût vous reprocher ces iniênfîbili- 
tés , fi vous en étiez capable ? Elles font d'au- 
ojat plus offenfantes , qu'on a des Ifaifons plus 
étroites avec ceux dont on fe fait foupçonnér 
^ ce mauvais cœur, par une négligence a& 
feftéedesdémonftrationsdelapolitefte. Vous 
traitez de formaliftes ceux qui s'en plaignent? 
ce font des gens qui fe paient des complimens. 
Mais ce langage né convient point à l'égard de 
ceux qu'on a tort de négliger : c'eft le langage 
ties ingrats & des infidèles , ou, pour le moins^ 
des indifïërens. Vous penfez qu'une démaiv 
che officieufe que vous manquez de faire , n'eft 
xi'aucune coi^féquence ; mais ce défaut de poli* 
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teflè vous rend fufpeft d'un défaut de bonté. 
II y a des gens qui vous fauront plus mauvais 

fré de la négligence d'une fëlîcitatîon , que 
u refus d'un fervice. On aime à fe tromper 
fur ce qu'on délire. Ce font des fentimens que 
nous voulons. On peut en avoir, & n'être 
pas à portée de faire un plaîiîr. Maison araî- 
fon de croire que vous en manquez quand vous 
négligez des avances qui ne demandent que 
du bon cœur & de la bienveillance. 

Ici , vous vous retranchez encore. Vous 
prétendez ne pas manquer de cette bonté na- 
turelle qu'on exige de vous; mais vous croyez 
que c'eft la commettre '& la prodiguer inuti- 
lement , de la marquer par des civilités où l'o- 
pinion du monde même n'attache plus aucun 
îentiment. Vous ne voulez pas vous confon- 
dre dans la foule des menteurs. Eh bien î foyez 
le premier à rendre à la polîteflè des maniè- 
res, toute la fincéritéde cœur qui doit en être 
l'ame; rappeliez les mœtfrs & les coutqmes à 
leurs principes; ratjimez vos aftîons par leurs 
véritables motifs ; ne faites point comme le 
irefte du monde, un commerce d'impoftures, 
des témoignages d'une eftime, d'unrefpeft, 
& d'une cordialité qui ne fauroit être trop (în- 
cére & trop fenfible; vous y gagnerez double- 
ment. Ce que vous confidérez comme une ty- 
rannie de l'ufage , vous deviendra facile & doux 
quand vous le ferez par panchant. Quelles dé- 
marches ne feriez- vous pas avec plaifir vers 
ceux avec qui vous avez des relations établies 
par l'ordre & par la bienféance, fi vous fen- 
dez pour eux toute l'aflTeftion qu'on a pour 
des frères , & tout le refpeft qu'on a pour des 
Supérieurs ? Et ne vous ai-je pas dit dès le com- 

mencementy 
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tnencement, que ce font là les préceptes de 
TApôtre ? Il .veut en effet que nous ayons les 
uns pour les autres une tendrefle vraiment fra- 
ternelle, & que nous nous prévenions récipro- 
quement par toutes fortes de potiteflès &de 
«- déférences. Ne vous aî-je pas dit encore que 
l'obligation nous en eft impofée par la nature 
même , qui nous apprend à re Jpefter ce qu'elle 
nous fait aimer? Ne vous aî-jc pas dît enfin que 
c'eft, par ces fentimens qu'elle nous difpofe à 
nous rendre plus volontiers au befoin des fer- 
vices réels? L'amour & le refpeél en font tou- 
jours les plus prefllans motifs» 

Mais j'ajoute comme un nouvel intérêt, 
que fi le défaut d'une politefle lûpcrfcielle & 
réduite à des difcours lans vérité , nous rend 
odieux, une politefle accompagnée de fenti- 
mens fe fera fentir, & vous rendra plus aima- 
ble. Les (démonftrations en, feront mieux- re- 
çues, & par-là même elles vous coûteront 
moins. Ce qui multiplie les défagrémens qu'on 
trouve à rendre certains devoirs d'ufage&de 
bîenféance, c'èft qu'ils font aflaifbnnés d'un 
froid qui glace t on les reçoit comme ils font 
fendus. Lis hommes qui fe connoilïènt à'^uî 
té jugent , fa vent que dans ces occafions ils fe 
contrefont, & ne fementrien de ce qu'ils dî- 
fent. Mais quand vous aurez des fentimens , 
on en aura pour vous. La vérité le dîftingue 
toujours d'avec le menfonge. 

Concluez donc qu'aucune confidération ne 
peut vous difpenfer delà politefle ;& qu'il dé- 
pend de vous de vous la rendre auffi gracieufe 
qu'il efl; nécefllàire à votre repos. Si vous man- 
quez des fentimens qui la fuggérent , rétablif- 
fez ce qu'il y a de dérangé dans votre cœur, 

Tmc II Q 
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& i:ougif!èz de ne pouvcnr vous exempter de 
xendre des devoirs qu'il défavoue. Déplorez 
Ift dépravation du Itécle , qui ne peut: les mé- 
connoître , qui s'en fait des u>ix indifpenfables y 
qoi veut <^'on en ûflë des leçons à la plus 
tendre jeuneflè, qui ne peut confemir qu'on 
les lui refufe, & qui les dément par une in- 
dknité de conduite dont il ne fe corrige point. 
Mais quand vous aurez bien réfléchi fur les 
principes cle cette civilité que vous dédaignez, 
concevez qu'elle ne doit pas être moins uni* 
verfelle que la charité dont elle eft l'expref» 
iion la plus naturelle. Que la vôtre foît fans 
égard pour le caraélére des^perfonnes; qu'elle 
ne failè que fe diverOfier félon leur rang & les 
/ fituations -où vous vous trouvez. 11 y a mille 
gens qui peuvent vous devenir indifférèns du 
côté de l'intérêt, dont vous pouvez ne rien 
efpérer & ne rien craindre. Mais il n*y en 
a pas un que vous ne Ibyez obligé de ména- 
ger par des manières douces & polies. Vous 
avez à vous défier fur-tout des goûts du tem- 
pérament & des âges. Soyez égal pour ceux 
qui vous pïaifent , & pour ceux qui ne vous 
conviennent pas. Leur droit à vos prévenan- 
ces , à vos égards , à vos bons offices , ne dé- 
Mccîej: pend ni de leur humeur, ni de la vôtre. Qu'il 

41. as. ne paroiflè jamais que vous agiflîez par ce prin- 
cipe. Montrez à tous le même vifage & le 
même cœur ; rougiflèz de votre filence devant 
celui qui vous falue; rendez à tous politeflb 
pour politeffe. C'eft un des moyens les plus 
îUTurés de les gagner tous , & de vous épargner 
Eeeief. Ic chagrin de leurs. mécontentemens. Les dit 

s. 6. cours polis s'attirent des amis ; & la langue goh 
cieufe , des civilités. 



^ 
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Défaîtes- vous du fcrupule , qui vous pré-^ 
Tient contre des complimens d'ufage que la 
chanté même juftîfie; donnez à chacun les ti-^ 
très qui leur conviennent; ne craignez point 
de leur donner de la vanité par des éloges qui 
les înflruifent, s'ils ne les méritent pas. On les 
prend par des iniînuatîons honnêtes , dont les 
moins artificieux peuvent fe fervir ; par des 
complaifances aufli éloignées de Vadulation que 
de la rudellè. Pour vivre en paix avec les hom- 
mes , il faut les tourner du côté de leur amour- 
propre , autant qu'on le peut fans injuftîce , 
ou qu'on le doit par reconnoiflance ; leur fa- 
voir gré de leurs bonnes qualités; leur ren4re 
des grâces lorfqu'ils n'ont fait que ce qu'ils ont 
dû raire ; fe tenir obligé de leurs fèrvices les 
moins importans; leur faire quelquefois trou- 
ver en eux des talens dont ils ne favoient pas 
l'ufage ; les obliger enfin de nous aimer pour 
l'amour d'eux-mêmes, & par cet intérêt com- 
mun que nous avons d'agir les uns pour les 
autres avec fentîment. 

Ne penfez pas , au refte , que je prétende 
juftîfier ici les fauflès louanges & les fauflès 
douceurs, les diffimulations & les complai* 
fances lâches. Les vertus ont toujours à fe dé* 
fendre de deux excès. Il n'y a pas moins d'îm» 
politefle à louer fottement qu'à blâmer. Les 
baflès adulations font moins des civilités que 
des infultes. Nous voulons être pris pour ce 
que nous fommes , ou pour ce que nous croyons 
ét^e; & dans un éloge, ce qui ne nous per- 
fuade pas, nous ofFenfe. Ne félicitez pas un 
aveugle (ur fes beaux yeux , ni une boflue de 
ia belle taille. Je ne vous dis pas non plus 
que vous foyez obligé d'applaudir à l'ignoraor 
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ce , d'approuver les travers de refprit. H eu 
quelquefois permis d'être (încére, de contre- 
dire , de ne point flatter , fans être impoli. 
Tout ce qu'on doit exiger alors , ce font les 
manières. L'ufage les détermine , & le bon 
elprit les fait obferver. 

XIX. LEÇON. 

Les vrais principes des devoirs de la polit ejfe^ 
nous injpirent moins de dilicatejfe à les exi^ 
ger qu*à les rendre* Nous devons penfer avec 
modeflie de nous-mêmes^ fîf des autres avec 
indulgence. Trop parler de foi ^ defesavan^ 
tages , de fes bienfaits ; aimer la louange & 
la flatterie , ce font autant de fortes d^impo^ 

' liteffes qui les offenfent chacune en leur ma-^ 
niire. 

POur achever de nous convaincre de l'in- 
juftice de notre oppoficion pour les pré- 
venances de la politeflè, il ne fkudroît que con- 
fulter le panchant que nous avons à les exîçer. 
Ce panchant ne lait pas fe contenir dans de juf- 
tes limites, & devient un nouvel obftacle à 
notre repos. Il faut ici renverfer la maxime : 
nous ne devons excepter perfonne de nos 
égards , parce que nous ne connoiflbns pas 
les hommes, & que l'équité nous oblige ^les 
fuppofer tels qu'ils devroient être. Mais nous 
devons être peu fenfible^ aux témoignages de 
leur eftîme , parce que nous nous connoiflbns 
nous-mêmes. Il faut qu'une modeftie de fen- 
timens toujours fondée fur la vérité , nous per« 
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ftade qu'on ne nous doit rien ; qu'on ne man- 
que jamaîs de relpeft pour nous; que nous ne 
fommes pas dignes des moindres attentions; 
que nous fommes des vers de terre , & non des 
hommes; que nous en feîfons l'opprobre; &^ 
que pour nous rendre juftice , on ne devroit 
nous traiter que comme les rebuts du monde, 
des objets du mépris du^^euple. Mais un fen- 
timent naturel de grandeur, & l'amour de no- 
tre propre excellence fubfiftent en nous au 
milieu de nosmîféres, & malgré les vues les 
plus profondes de notre néant. Nous^ne fom- 
mes rien; & nous nous féduîfons, fi nous pen- 
Ibns être quelque chofe; & cependant nous 
ne confentons point que les autres nous regar- 
dent du même œil. La perfuafion de notre in- 
dignité ne nous ôte point l'envie de l'eftime 
& de l'amour du monde; & le moindre mérite 
nous remplit de délicateflès infinies. Nous vou- 
lons qu'on nous tienne compte de ce que nous 
fommes , & de ce que nous ne fommes pas. 
Nous aimons les louanges, & les plus faufles 
nous flattent quelquefois plus que celles même 
qui peuvent avoir quelque fondement dans des 
qualités eftimées. Nous ne fommes qu'igno- 
rance & que ténèbres, fujetsàmillemépnfes, 
& nous ne fouffrons pas qu'on nou? inftruife , 
qu'on nôqs défabufe , qu'on nous contredîfe , 
qu'on nous relève; de forte qu'à force d'exi- 
ger des polîteflès, nous forçons les plus polis 
à cefïèr de l'être. Il faudroit, pour nous trai- 
ter (elon nos défirs, nous donner par-tout les 
premières places; nous diftinguer où perfbnne 
n'a droit aux diftinftions ; avoir pour nous 
des politeflès que l'ufage n'a point établies , 
que la probité ne peut permettre , que la vé- 
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rîté défavoue. Nous prévenons nous-mêmeé 
les bouches qui devroîent nous louer ; nous 
prenons Tencenfoir pour nous encenfer ; & 
nous attendons avec impatience Tencens des 
autres. Avides de nous voir toujours caret 
fés, de nous entendre toujours louer, nous 
ne pardonnons pas les défauts d'attention ^à 
ceux même qui n'en font pas capables,. & qui 
ne nous en doivent point. 

Comment vivre parmi les hommes avec ces 
dîfpofkions ? Où en trouverez-vous qui né 
vous offenfent point , ou que vous n'o^en«* 
fiez pas vous-même ? Quelle focîété cnoifi- 
rez-vous, où chacun veuille ou pulfle fe niet- 
tre à la gêne pour vous obferver,& pour évi- 
ter de vous blefler par quelque endroit? Dans 
quelle compagnie ferez-vous traité comme il 
le faudroit , pour contenter toute votre vani- 
té ? Vous devenez impoli , fi vous outrez 
la polîteflè. On vous trouve fade , où vous 
croyez vous rendre agréable. Faut-il que tous 
ceux qui fe trouvent où vous êtes, fe donnent 
le même ridicule pour vous plaire? A quels 
devoirs ne manquera-t'on pas à votre égard , 
fi vous en fiiîtes un démentir pour flatter vo- 
tre complaifance ? Comprenez-le bien : c'eft 
vous-même qui devez être le plus réfervé fur 
▼os droits, fi vous voulez qu'on ne vous re- 
fiife rien de ce qu'on vous doit. Combien 
d'impatiences vous vou§ épargneriez , fi vous 
n'aviez de fenfibîlité que fur les vrais égards 
que les hommes font convenus d'avoir les uns 
pour les autres, & que la nature même leur 
infpîre? 

Quel tort certains efprits que vous traitez 
de groffiers & de brutaux 9 fous fc nt-ils ? Os 
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TOUS à fait reflbuvenîr qu'on vous connoit de- 
puis trente ou quarante ans : vous en avez 
Ibîxame ; mais vous voulez pafler pour jeune, 
& on vous défoblige. Dites-vous en fecret 
que vous êtes vieille ; & voilà l'injure réparée. 
On vous trouve mauvais vifage un jour que 
vous ne voulez pas être malade ; & c'eft un 
nouvel outrage. On a voulu vous rendre un 
petit fervice ; & ce fervice découvre un dé- 
faut que vops vouliez cacher. On rétablit les 
cîrconftances d'un fait que vous débitez mal, 
ou qu'on lait mieux que vous» On a paflë fans 
vous faluer ; & on ne vous voyoit pas. Ce 
feroit perdre le tems de vous compter vos 
petitéflès & les fujets de vos mécontentemens* 
Faites- vous d'autres principes , & vous trou- 
verez moins d'impoîîtefles dans le monde; 
convenez que tout ce qui n'eft point contre 
l'honneur, contre la vérité, contre la pudeur 
& contre la bienféance , n'eft point une groC- 
fiéreté; n'exigez point de fades douceurs, de 
dévoûment iMicule, de flatteries groflîéres; 
kifl^ régner la liberté dans les lieux où cha- 
cun doit être libre; ne trouvez point mauvais 
qu'on vous préfère ce qui vaut mieux que 
vous. Qu'il foit permis de louer en votre 
préfence le vrai mérite. Souffrez qu'on re- 
connoiffè en d'autres les qualités que Vous 
avez, & celles que vous n'avez pas. Pardon- 
nez un défaut d'attention, dont les plus po- 
lis font capables, iju'un efprit naturellement 
diftrait , le foit quelquefois impunément de- 
vant vous. Ne vous plaignez point d'un ou- 
bli qui ne nait pas du mauvais cœur; d'une 
vifite qu'on ne vous a pas rendue auffi promp- 
tement qu'oq l'auroit voulu, parce qu'on avoic 
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de plus férieufes affaires en tête. N*îinputez 
point des fautes qu'on a faites fans les connoî- 
tre, des omîffions de ce qu'on ne favoit pas, . 
des împolitefles enfin fans împoliteflè. Maïs 
après cela, comptez vx3fus-tnême de combien 
de gens vous vous êtes rebuté ; combien d'a- 
mis vous avez perdus par trop d'attachement 
à ces petites formalités qui ne nuifent point 
à votre fortune , qui ne diminuent point Tet 
time réelle qu'on a pour vous , qui ne vien- 
nent point d'un défaut de refpeft , & encore 
moins d'un deflfein formé de vous ofifenfer, qui 
ne troublent enfin votre repos , que parce que 
vous ne favez pas vous connoître, & traiter 
les autres avec l'indulgence dont vous n'avez 
que trop de befoin vous-même* 

Après cet amour des vaines diftînftions tou- 
jours offenfant , ne tombez-vous point encore 
dans l'impoliteffe que le monde pardonne le 
xnoîns , & qu'il a raifon de ne point pardon- 
ner ? Parler fans cefïè de foi-même , fe faire 
valoir à tout propos & par toutes fortes d'en- 
droits; c'eft de tous les défauts le plus révol- 
tant , & celui qui peut nous attirer les plus 
fenfîbles impoliteflès , ou les mortifications 
les mieux méritées» Ce vice cfl pourtant pref^ 
que auiïî général qu'il eft juflement défap- 
prouvé. Ses mauvaifes fuites ne corrigent per- 
fonne. Les préceptes de l'éducation ne tien- 
nent point contre le panchant» Confultez- 
vous : le^fecFet qui vous pèle le plus, n'eft- 
ce pas peut-être celui du bien que vous fai- 
tes, & des talens que vous avez ou que vous 
croyez avoir? Rien ne coûte tant, en effet, 
à notre vanité , qu'un mérite ignoré. Vous 
brûlez de vous faire connoîcre pai^tous vos 
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teaux endroits, de faire briller votre efprit, 
de débiter vos connoiflances. Les converfa* 
tions languiflènt pour vous dès que vous cef. 
fez d'en être le fojet. Ce moi que la modeC. 
tie devroit bannir de votre bouche , y revient 
à tout propos. Vous y ramenez le fil des en* 
tretiens les plus détournés ; vous avez tou- 
jours quelque éloge prêt à vous donner pour 
faire diverfîon fur les louanges des autres. 
Quoi qu'on dife , il vous eft toujours arrivé 
quelque chofe de ferablable ou de plus mer- 
veilleux. On vous raconte une chofe fingu- 
lîére , & vous en favez une autre qui ne Teft 
pas moins. Par où ne trouverez-vous pas à 
vous relever? 

Vous vous êtes rempli de l'idée d'un mé- 
rite qui n'eff peut-être apperça que de vous. 
C'eft un fantôme que vous vous êtes fait de 
votre race, de votre nation, de votre ordre, 
de votre fbcîété , de votre compagnie , de 
votre profeffîon, de vos emplois, de votre 
mînîftére. Vous vous louez par des avanta- 
ges qui font hors de vous , ou qui ne font 
point à vous. Avez- vous fait quelque bonne 
aélion? Avez-vous Tendu quelque fervice im- 
portant? Avez- vous tiré quelqu'un d'une mau- 
vaife affaire, ou d'un befoin preflànt? L'in- 
décence n'eft pas moins odieufe. Des bien- 
faits vantés , font des reproches faits à ceux 
qui les ont reçus. Le mal fe découvre par 
les remèdes, & les befoins par les fecours. 
Ce font de vraies médifances que vous faî- 
tes. Vous humiliez ceux que vous avez obli- 
§és , & vous faites craindre à d'autres le mal- 
eur de vous avoir des obligations. 
En demeurez-vous là ? L'amôur-proprc 
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vous aveugle, & vous fait dire de vous-même 
le bien & le mal avec la même complailance. 
Vous ne favez nî vous blâmer, ni épargner 
ceux fur qui vous croyez avoir quelque avan- 
tage. Vous aimez à conter vos avantures , vos 
bonnes fortunes, les pallions du moins que 
vous avez fait naître; vous vous plaifez à re- 
lever votre mérite perfonnel aux dépens des 
foibleflès d'autrui : le tems , les lieux , les qua- 
lités des perfonnes, leurs noms même ne (ont 
pas oubliés. Vous décriez celles à qui vous 
devez de la reconnoiflànce & des égards ; vous 
bleflez les plus défintéreflSs par ces fatuités 
îndifcrétes ; vous ofTenfez un fexe pour qui la 
politeflè ne fauroit vous infpirer trop de mé- 
nagemens. N'eïl-cepas ce défaut qui fait haïr 
une infinité de jeunes gens , fur-tout qui les 
fait bannir des compagnies, & qui leur attire 
quelquefois des infultes de reflentiment & des 
vengeances funeftes? Je voudroîs que ceux à 
qui leur profeflîon rend ces vanterîes beaucoup 
plus indécentes, apprîflent à s'en corriger par 
des motifs dignes d'eux. Ils font d'autant plus 
înexcufables de tomber dans ces indifcrétions, 
que le fecret chez eux doit être plus invio- 
lable. 

Il ne fied à perfonne , & dans aucune cîr- 
conftance, de fe vanter de fon mérite, quel- 
que réel qu'il foît. Les hommes n'ont point 
de qualités inconteftables, dont ils puiflèntfe 
faire des titres de préférence. La vertu folide 
eft la feule à qui nous puilRons donner de juC- 
tes louanges. Mais la vertu confifte dans le» 
diJpofitions de l'ame, & dans les motifs qui 
la font agir. Il n'y a que nous-mêmes quipuiC- 
ûons nous rendre témoignage fur la vérité de 
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«es dîfpofitions quî ne font pas connues du 
monde , & il n'y a point de témoignage plut 
fufpeâ: que celui que nous nous rendons. Per- 
fonne n'eft juge en fa propre caufe ; perfonne 
ne doit fe couronner de fa propre main : il faut 
être forcé pour s'expliquer fur ce qu'on eft, 
fiir-tout quaijd il s'agit de fe louer. Le Sage 
veut que toute louange nous vienne d'une bou- 
che étrangère ; & cette maxime que tout le 
monde adopte comme naturellement, eft fon- 
dée fur le fentiment de notre propre înjuftice 
& de l'impatience de notre vanité. Nous 
éprouvons qu'il n'y a que l'orgueil qui puîfle 
fe relever lui-même; & l'orgueil nous révolte. , 

Jugez des impreffîons que vous faites fur 
les autres, & de celles que vous donnez de 
vous par cette démangeaifon de parler de vous- 
même. Je l'ai dit : 1 orgueil eft la fource de Ecchp. 
cette imprudence ; mais la langue de l'impru- s. i5« 
dent eft l'înfti-ument de fa perte. Vous vous 
couvrez d'un ridicule ineffaçable; vous vous 
rendez méprifeble aux efprits lenfés ; vous don- 
nez matière aux railleurs de vous plaifanter, 
de vous donner des louanges ironiques , de 
vous traiter en Roi de théâtre , & de vous ren- 
dre des refpefts infultans. C'eft de vous qu'on i>r#» , 
peut dire qu'on répond au fou félon fa folie. 2<5.s. 
On vous cède par le plaifir de vous céder; on 
vous pafle vos impertinences, parce qu'on en 
rît; on vous trouveroit infupportable par vo- 
tre fierté, fi vous n'étiez pas réjouiflànt par 
vos fadeurs ; on fe dédommage de l'ennui de 
vos difcours, par le jeu qu'on s'en fait. Plus 
vous parlez, & plus on vous excite^ On poulie 
à bout votre fottife pour la mettre dans l'ex- 
trême du ridicule. 
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N'avez-vous jamais vu aux Petîtes-Maîfbnj 
de ces fous qui fe difent Jupiter, Neptune , le 
Père Etemel , &c. On leur rend des relpeéts ; 
on leur fait des prières ;-0n leur demande des 
grâces. C*eft à peu près comme on traite ceux 
qui font entêtés de leur qualité, qui ne par- 
lent que de leur naiflànce , que de leurs al- 
liances , que de leur fortune , que de leur 
crédit à la Cour , que de leurs belles aftions, 
que de leur mérite enfin; car c'eft Texcès de 
la fottift. Si vous parlez de vous-même de- 
vant des flatteurs intéreflës, vous leur décou- 
vrez votre foible, & vous leur ouvrez une 
route lïlre pour aller à votre cœur, & pour 
vous conduire à leurs fins. Votre vanité de- 
vient la dupe (Je leurs faux applaudiflèmens. 
Vous croyez qu'ils vous admirent , & ils ne fon- 
gent qu'à vous faire tomber dans leurs pièges. 

Ce n'eft pas tout^ encore ; & le déÇiut de 
politefle dont je vous parle ,. conduit bien plus 
loin les fuites de votre imprudence. Vous 
vous faites de vrais ennemis des plus indiffé- 
rens; vous irritez leur vanité; vous piquez 
leur jalbufie : &la jaloufie e(l de toutes les 
paflîons celle dont on doit le plus craindre 
de devenir l'objet , trop heureux de n'en pas 
devenir la viftîme. Elle ne pardonne point, 
fe fe réduit à haïr ceux qu'elle ne peut per- 
dre. C'efl: ainfi qu'un homme fe fait fuir par 
de bonnes qualités dont 11 abufe; qu'il fe rend 
odieux par ce qui de vroit le rendre cher ; qu'il 
Ife prive des diftinftions auxquelles il avoit droit 
de prétendre. On refufe à fa fierté ce qu'on 
accorderoit à fa retenue ; on fe plait à rabaît 
fer ceux qui s'élèvent; & la maxime de TE* 
vangile fe vérifie dans les fentimens du QiQude« 
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Il n'ell perfonne qui n'aîme les efprîts hum- 
bles , & quî ne fe plaîfe avec eux ; perfonne 
qui ne voulût pouvoir humilîerjes fuperbes^ 
& qui ne les dételle. Les hommes ne font pas 
faits pour dominer les uns fur les autres. Nés 
égaux , l'inégalité les mortifie , lors même 
qu'elle eft fondée fur la nécelfité de l'ordre 
& fur les befoîns de la fociété. Du relie , le 
plus petit ne veut rien foulFrîr au-deflus de lui; 
chacun voudroit fur-tout régner dans l'opi- 
nion de tous les autres. Le défefpoir de no- 
tre amour-propre , c*elt d'être forcé de recon- 
noître une fupériorité de mérite. La feule 
comparaîfon nous blefle, & la préférence ell 
le dernier de nos fupplices. 

Voulez- vous connoître au jufte toute l'im- 
patience que vous caufez à ceux quî vous en- 
tendent fans celle vanter vos avantages ? me- 
furéz-la fur celle que vous fentez vous-même 
de contenter la furieufe envie d'être le fujet 
des difcours & de l'admiration de tout le mon- 
de.* Vous choquez ceux qui n'ont pas le même 
mérite en les humiliant ; vous offenfez ceux 
quî vous valent par la préférence que vous 
vous donnez ; vous vous rendez infupportable 
à tous ; & vous vous ôtez tout le droit que vous 
auriez à leurs ménagemens; vous vous prépa- 
rez mille mortîfîlcatîons qui vous feront re- 
pentir de votre vanité. 

Ne fauriez-vous donc leur épargner les pei- 
nes qu'ils vous rendent ? Ils pourroient fe gué- 
rir de la jaloulk par l'idée du néant de tout 
ce qui vous relève à leurs yeux. Mais comme 
ils ne jugent que par les fens , ils fe lailïènc 
éblouir par ce qui les frappe ; ils fe croient eux- 
mêmes infiniment relevés par les talens qui 
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brillent au-dehors, & ne veulent point qu'on 
les rabaîflTe ou qu'on les efface. Evitez de leur 
donner ce mécontentement pour ne pas mul- 
tiplier les fmets des vôtres. Ne fuffit-îl pas 
pour vous inlpirer plus de réferve , que les râl- 
ions que nous avons de nous humilier , fub- 
fiftent indépendanment des jugemens des hom- 
mes? Elles font toujours juftes aux yeux, de 
" Dieu, devant qui nous ne fomraes rien ; c*eft 
de lui que nous avons tout reçu, refprît, les 
talens , les biens, la naiflànce, la fortune , les 
diftinftions : fes dons en nous ne ceflent point 
d*êcre à lui. Ceft à lui feul que toute la gloire 
en doit remonter; & tandis que nous ne fom- 
mes riches que de fes biens , nous fied-t'il de 
ft. Rtg» perdre de vue notre propre indigence ? Da- 
a. ai.fi? vîd, élevé fur le trône d'Ifraël, n*en devient 
**• que plus humble ; toujours plus méprîfable à 
fes propres yeux, il ne craint point de s'avi- 
lir devant les fermantes de fes fujets , & met 
fa gloire dans fes abaiflèmens. Avec ce fen- 
timerit il ne vous fera pas difficile d'être mo- 
defte à parler de vous-même ; & la modeftie 
vous fauvera les chagrins que roftencatioQ 
vous prépare. 
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XX. L E Ç O N. 

JLafincéritéy la droiture^ la bonne foi ^ Vexac^ 
titude à tenir fes promejfes , forment un des 
liens les plus nécejjhires au bien de la focié^ 
té. Vintérét infpire le menfonge ; mais le 
menfon^e fe tourne contre le menteur. IL 
nuit à jon intérêt même <^àfa fortune , à fon 
honneur^ à fon repos. La paix ne peut s'aU 
lier qu^avec la vérité. 

LA feule înjuftîce du menfonge en luî-mê- 
mé, de vroit nous en donner de Thorreur. 
C'eft par un fentiment né dans cous les cœurs ^ 
que la haine eft univerfelle pour le menteur 
reconnu. Le menteur lui-même rougît de ce 
qu'il eft, & la honte naturelle eft la preuve la 
plus afiurée du crime. La vertu ne fe défa- 
.voue point. C'eft une gloire de ne fa voir pas 
trahir fes fentîmens ; & perfonne ne craint fur . 
cela les reproches de fon cœur, s'il n'a quel- 
que intérêt de n'être pas fmcére. Quel tour- 
ment, au contraire , le menfonge ne caufe-t'îl 
pas ! La probité fe révolte ; la confcience re- 
clame. On craint d'ailleurs que la pudeur ne 
trahilïe; que l'artifice ne fe découvre; que l'i- 
niquité ne fe démente, & que le déguifemenc 
découven n'offenfe plus que la fîncérité mê- 
me n'eût offenfé. 

Mais je ne confidére ici l'amour de la vé- 
rité que du côté de l'intérêt de la focîété. Je dis 
donc que de tous les devoirs de la juftîce qui 
doit régner entre les hommes , celui qui coo* 
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tribue le premier & le plus à .les unir, c'éft 
la fmcérîté , la droiture , la bonne foi , Texac- 
tîtude à tenir fes promefles. La parole en ef- 
fet ne nous fut donnée que pour ^ous com- 
muniquer mutuellement nos pçnféfes & nos 
fentimens. C'eft là fon ufage; & eetufageeft 
néceflàire pour nous lier les uns aux autres, 
pour remplir les devoirs à quoi l'union nous 
engage. Nous devenons membres les uns des 
autres; nous contraftons des relations récîpros. 
ques; nous nous fommes néceflaires, & nous 
BOUS devons des fecours mutuels. Tout ce 
commerce demande que nous nous connoif^ 
fions bien ; que nous fâchions , par le rapport 
de ceux avec qui nous vivons , une infinité de 
cbofes que nous ne pouvons favoîr par nous- 
mêmes. Il faut que nous comptions fur leur» 
aflurances pour le paflS , fur leurs paroles pour 
le préfent , & fur leurs promefles pour Tave* 
nir. Ayez dans Tefprit toute autre cbofe que 
ce que vous exprimez par vos difcours , vous 
rompez avec les hommes* C'eft une fource de 
mauvaifes impreflîons, de jugemens délavan- 
tageux, de défiances înjurîeufes, de méprîfes 
& d'erreurs de conduite. En un mot , runion 
ne peut fubfifter que par la confiance^ & là 
confiance n'efl fondée que fur une conviftioa 
de fincérité.. Sans elle tout ordre eft renver- 
fé; tout principe de conduite eft mal afliiré, 
fi le menfonge règne parmi nous. Nous n'a- 
vons aucune t^fon de mentir , fi nous ne fom- 
mes pas in juftes. Pour avoir la paix , nous avons 
un prefKnt intérêt de remplir toute forte de 
juftîce; & cet intérêt demande que nous ne 
trompions point, & que nous ne foyonspoiai 
trompés* 
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Figurez- vous , pour un moment , que tous 
Jes hommes foijt convenus de ne vous jamai* 
dire la vérité. Que ferez-vous? A qui ferez- 
vous ? De quel côté vous tournerez-vous ? Te 1 
qu'un voyageur au milieu de mille routes in- 
connues, vous nefaurez à quoi vous détermi- 
ner, quand l'un vous dira que c'eft à gauche, 
& l'autre, que c'eft à droite qu'il falloit pren- 
dre : il vous faudra reculer, quand vous vous 
croirez près de votre but; on vous criera que 
vous avez mal pris ; vous vous verrez réduit 
à vivre errant, à vous réfoudre à n'avoir de 
•commerce avec aucune créature ; vous ne con- 
noitrez ni votre parenté, nî vos alliances, nî 
vos proches ; vous ignorerez jufqu'aux noms 
de ceux de qui vous êtes né ; vous flotterez 
dans une continuelle incertitude fur vos rela- 
tions , & lùr vos devoirs à^'égard de chacun ; 
vous n'aurez ni état , ni fortune aflîirée. L'un 
vous dira que vous êtes noble ; & l'autre , que 
vous êtes roturier; celui-ci, que vous êtes ri- 
che; & celui-là, que vous êtes pauvre. D'un 
côté vous vous entendrez demander ce que 
vous ne devez pas ; & de l'autre , vous vous 
verrez reflifer ce qu'on vous doit. Aujour- 
d'hui , vous vous croirez bien inftruit fur tous 
vos intérêts; & demain vous retomberez dans 
vos perplexités. Au milieu de ces ténèbres, 
il n'y a que la vérité quipuîfle vous fervir de 
guide , & diriger vos démarches. Sans elle il 
n'y a ni fureté, ni paix pour nous dansle mon- 
de. La vie & la mort font au pouvoir de la 
langue. Nos biens, notre honneur, notre li- 
berté ; tout eft de fon reflbrt. 

Réfléchiflez donc maintenant fur cette con- 
vention de la nature , qui veut que la (incé- 
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rite fbît inféparable de la parole. Jugez par 
les maux que le déguifemenc & la ^duplicité 
peuvent caufer dans la fociéré , des ennemis 
.& des chagrins que ce vice peut vous faire. 
Comme les fuites de la trahifon peuvent être 
irréparables , la haine devient quelquefois 
comme irrémédiable dans ceux qu'on a trahis. 
Remontez jufqu'au principe , pourmieux com- 
prendre tout ce que cette haine pourroit con- 
tre vous. Tout homme eft menteur; & tout 
menteur devient la viftime de fon injuftice. 
Il nous eft fi naturel de haïr le menfonge 
& Terreur, que dans les chofes les plus indif- 
férentes, nous ne voulons ni nous tromper, 
ni qu'on nous ti'ompe. Cette délicateffe va fi 
loin , qu'elle dégénère en foîblefle. La vertu 
la plus attentive doit fa voir fe fupporter dans 
fes fragilités. Mais ici nous fommes inexora- 
bles pour nous-mêmes. Se furprendre dans une 
bévue, dans un foupçon maL fondé , dans une 
conjefture trompeufe , dans un jugement qui 
porte à faux , dans un raîfonnpment louche , 
dans une démonftration défeftueufe, dans un 
mal-entendu ; ce font des crimes que les plus 
grands efprits ne fe pardonnent point. Un 
mécompte , une faute de calcul , une mefurc 
mal prife , avoir fait une chofe pour une au- 
tre; on ne fauroit compter toutes les petites 
humiliations que ces fortes de méprifes nous 
caufent. Du côté des autres , une faufle con- 
fidence, un faux rapport, une faufle aflurance 
'■nous blefle & nous fiiit rougir de notre pro- 
pre fottife , quand la tromperie vient à fe dé- 
couvrir. On fe hait , on fe querelle dans l'a- 
me d'avoir été la dupe de fa crédulité fur une 
hiftoire imaginée, fur une nouvelle faite ex- 
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près pour nous amufer, (ur ces petits pièges 
qu'on nous tend, pour Iç feul plaifir de nous 
y faire donner , fyr ces fortes de réponfes qu'on 
.nous arrache par des queftions équivoques ^ 
fur ces énigmes puérils qu*on nous propofe à 
deviner. De quel œil régarde-t'on tous ces 
.femeurs de faux bruits, qui ne trompent que 
pour fe vanter qu'ils ont trompé ; tous ces con- 
teurs, qui ne favent plaire que par le men^ 
longe , & qui n'ont pas ailèz de bon cœur & 
de bon efprît pour débiter une vérité qui plaî- 
roit par elle-même & fans déguifement. Ils 
font pris par leurs propres artifices; ils tom- 
bent dans la foflè qu'ils ont creufée pour les 
autres. La réputation qu'ils fe font de ne dé»- 
bîter que des fauffetés, tient en garde contre 
leurs proteftations les plus férîeufes. On fe 
fait une maxime de ne les jamais croire. Ils 
perdent la confiance de leurs amis , & devîen* 
xient odieux à ceux même qui ne voudroienc 
pasies haïr. 

Donnez après cela Pintérêt pour objet au 
déguifement ; rien n'égale alors la jufte indî* 

f nation qu'il s'attire. Malheur au cœur dou- JScei.t. 
le , malheur au pécheur , qui marche fur la ^^ 
terre par deux voies. Le (entier de la vérité Pro%. 
conduit à la vie , & les routes détournées à la ^o-*'» 
mort; l'iniquité fe déitient, & le menfonge eft 
toujours prêt à fe voir accabler fous les rui- 
nes de fon propre édifice. L'homme (încére 
cft en tout tems égal à lui-même. Mais le men- 
teur manque de mémoire ; il varie , & fe tra^ 
hit. Il n'eft rien de fi caché qui ne fe décou- 
vre. Les cœurs fenfés connoiflent les) fourbes 
en fuivant le fil de leurs difcours , comme les 
chiens découvrent le gibier à la pifte^ ditl'Ë- 
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criture. On vous reconnoît enfin pour ce que 
vous êtes, & la haine fuit cette reconnoiflkn- 
ce. Ici , ce font des frères & des amis entre 
qui vous aviez femé la difcorde par de mali- 
gnes fuppofitions ; la vérité découverte les re- 
concilie , & ils fe réunillènt pour vous acca- 
bler de reproches & de mépris; pour vous dé- 
crier parmi ceux qui vous aiment ; pour vous 
démafquer aux yeux de ceux que vous trom- 
piez comme eux ; pour vous cara6térifer dans 
l'efprit de ceux qui ne vous connoiflent point, 
& pour leur infpirer de la défiance. Il ne faut 
qu'im trait de dl:^)licîté dont on vous a con- 
vaincu , pour vous fermer tout accès auprès 
de ceux qui pouvaient vous fervir , & qui corn- 
mençoient à le vouloir. 

Avec cette réputation, quel traité , quelle 
affaire pourriez-vous conclurre avec des gens 
qui auront befoin de quelque probité dans le 
choix d'un débiteur , d'un agent , d'un cor- 
re(î)ondant? quels gages encore & quelles af- 
furances donnerez-vous de votre foi , quand 
on faura que vous y avez manqué peut-être 
plus d'une fois ? Ce fecret fe révèle de lui- 
même; le tems vient d'accomplir une faufle 
promefle , de tenir une parole que vous avez 
donnée ; le terme d'un payetnen t arrivé ; le jour 
auquel vous devez exécuter les conditions d'un 
marché, livrer une marchandifè, un ouvrage, 
un bien dont vous vous êtes dit le proprié taure. 
D faut alors fe juftifiery chercher à réparer un 
menfonge par un autre, amufer inceflànment 
par des défaîtes & par des remifes ceux qu'un 
intérêt preifl^nt vous engage à ne point cpn- 
vaîncre de votre duplicité. 

Je ne vous parle point ici de ces faufTetés 
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înlignes , de ces contrats frauduleux, de ces 
calomnies atroces^ qui font traîner les coupa- 
bles devant les tribunaux, pouryfubîrlejufte 
châtiment de leurs crimes. Il feroît aflez inu- 
tile de vous dire quels déplaifirs fe préparent 
dans la fociété des hommes, dont la peine eft 
fouvent d'en être bannis ou de céder de vivre. 
Je ne vous dirai point que la Ipi puniflbît le 
faux témoin du châtiment ordonné pour le cri- 
me dont il avoît chargé l'innocent, & que chez 
aucune nation le faux témoignage n'eft impuni. 
Jugez feulement par la févérité des loix contre 
ces excès duraenfonge, de la haine des cœurs 
pour toutes les înjuftices qui partent de la mê- 
me fource. Cette haine fera toujours jufte , & 
ne fauroit être trop déclarée. 

Que ne feriez-vous pas pour bannir du com- 
merce de la vie ces hommes diflîmulés qui ne 
vous répondent jamais ni oui ni non , fur des 
chofes qu'il vous, eft important de fa voir, & 
qu'ils font obligés de vous dire ? qui ne s'ex- 
pliquent que par des monofyllabes & par des 
termes de doute : cela peut être ^ cela fe pourra 
bien , on Je dit , je le crois ajfez , // n*y a rien là 
â*impoffible ; qui femblent approuver vos pep- 
fées 5 & qui les condamnent ; qui vous Ibggé- 
rent des moyens dont vous ne voyez poÎDtle 
rapport avec vos fins ; qui vous laiflent faire 
une démarche dont ils prévoyoîent les mauvaî- 
fes fuites ou l'inutilité. 

Ces fourbes de profeflîon qui vous aflurent 
à'une proteftion qu'ils viennent d'accorder à 
.vos ennemis ; qui fe font inftruîre à fond de 
vos affaires , pour en informer votre partie; 
qui vous flattent du gain d^ votre caufe , & 
qui follicitent contre vou3 \ qoi vous font at- 



9 



4 

206 Les Leçons 

tendre dans leur fale y & qui fortent par la porte 
de derrière ; qui vous font agir fur de faufles 
^flurances; qui vous recommandent un gr^ftd 
fecret fur une confidence , pour vous empê- 
cher d'en vérifier la fourberie; qui vous don- 
.nent- enfin de belles elpérances, & qui nefe 
font point de peine d'avouer ailleurs qu'ils vous 
amufent; qui. diront à droite qu'ils vous ai- 
ment; & à gauche qu'ils vous déteftent & qu'ils 
voudroienc vous avoir vh périr. Ces menteurs 
rafinés qui font les fincéres, & qui ne vous 
difent jamais rien moins que ce qu'ils paroit 
fent vous dire; menteurs d'autant plus haïf- 
fables, qu'ils fe jouent plus indignement de la 
crédulité par les apparences de la vérité , qu'ils 
, font fervir au menfonge, ou qu'ils retiennent 
captive par des reftrîftions injurîeufes à la can- 
deur , & contraires à la probité. Ces faux mys- 
térieux qui font les réfervés fur ce qu'ils ne 
favent pas , qui vous laiflent croire qu'ils en 
favent plus qu'ils n'en difent , qui vous con- 
fient fous le fecret ce qu'ils ont appris de la 
voix publique, qui ne s'expliquent pas, qui 
ne veulent pas s'expliquer , qui vous laiflent 
•^ l'embarras de les deviner au rifque de ne pas 
rencontrer le mot de l'énigme, qui ne vous 
ont rien dit, & quîvousreprochent de n'avoir 
pas fu profiter de leurs confeils. Tous ces ca- 
raftéres feroient infinis à peindre ; maison les 
hait aux premiers traits ; & fi l'abondance des 
crimes permettoît auxloîxd'êtreplusfévéres, 
elles ne pourroi^nt l'être aflTez, pour extermi- 
ner toutes ces peftes,de la terre. A raifonnet 
fur la nature des maux qu'ils y font , & fur la 
£cci. 20. difficulté de s'en préferver , on concluroît avec 
*7- TEcriture , qu'il vaut mieux avoir affaire à 
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des voleurs déclarés qu'à des menteurs artî^ 
ficieux. 

Ajoutons après elle , qu'un pauvre qlii dît 
avec fimplîcité qu'il ne peut rien pour nous , 
•vaut mieux dans les befoins de la vie, qu'un 
• riche menteur qui nous amufe par de vaines 
promefles. Une race qui ne périt point dans 
le monde , c'eft celle de ce marchand fraudu- 
leux 5 qu'un Empereur fit mourir pour avoir 
chèrement vendu fa faveur qu'il n'avoit jamais 
eue. Son fupplice fut d'être étouffé par la fu- 
mée : que ceux dont je parle , continuent de 
vendre comme lui. Croyez-les , ils ont un cré- 
jdit immenfe; achetez-le, ils ne poun'ontLvous 
le livrer. Je les condaranerois au même châti- 
ment que ceux qui vendent la vie des hommes , 
& qui reçoivent de l'argent pour la leur ôter. 
Mais il y en a qui font le même métier par 
une vanité , qui pour être plus gratuite , n'en 
eft pas moins odieufe, ni moins funefte pour 
ceux qui font trompés & pour ceux qui trom- 
pent. Employez-les, ils font bons à tout; ils 
vous connoiflènt à peine, & vous n'avez qu'à 
parler, les voilà tout prêts àvousfervir, à re- 
muer leurs amis ^ à vous procurer de grandes 
proteftions, La vérité , c'eft qu'ils n'ont ni 
crédit ni pouvoir, ni connoiflatices utiles. Ils 
vont vous introduire chez un grand Seigneur; 
& c'eft à fon palfrenier qu'ils vous préfentenr. 
On s'irrite alors contre ces vains entremet- 
teurs, & on paie leur vanité de toute l'indi- 
gnation qu'elle mérite. 

C'eft quelquefois pai: bon cœur qu'on donne 
dans ce piège : on promet par la honte de re- 
fufer. Mais par cette timide tromperie, vous 
Élites tout le mal que vous feriez par l'effron- 
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terie la plus réfolue; vous empêchez de cher- 
cher ailleurs des reflburces plus affurées. On 
comptera fur une fomme que vous devez pré- ' 
ter , & que vous n'avez pas, fur des fecours 
que vous ne poutjez procurer, furdesreflbrts 
fecrets que vous n'êtes pas à portée de re- 
muer. Le tems fe paflè , le moment décifif ar- 
rive , une entréprîlè échoue , une aiBTaire eft 
manquée, un procès eft perdu faute de folli- 
citatîons. Un homme eft obligé d'abandonner 
fes biens à fes créanciers; il refte embarraflë . 
Eccief. dans un mauvais pas. C'étoit un ami que vous 
ao.25. vouliez obliger fans intérêt, & vous en ffi^ 
gratuitement un ennemi. :/ 

Ainfi le mejifonge foulïre-t'il toujourfifflar 
contre-coup du mal qu'il caufe. Soyez {îm|fle , 
défintéreflTé , fans vanité, fans défirs illégid- 
, mes, .Ne voulez-vpuSrien que de jufte : tout ' 
prétexte de furprendre le prochain s'évanouît; 
toute diflîmulation , tout déguîfement , toute 
mauvaife foi , tout détour myftérieux vous 
Pror. devient- inutile. La Cncérîté eft la preuve de 
to.i8.fif ja juftice , & l'artifice n'eft néceflàire qu'à 
*^' celui qui veut fairedu mal. C'eft donc toujours 
quelque fecret intérêt quîperfiiadele menfon- 
je; mais cet intérêt efl: mal entendu : on veut 
le réjouii'; on veut plaire; on veutfe faire va* 
loir ; on veut nuire, & on fe nuit : on fe dé- 
crie; on fe fait craindre; on fe fait méprifer; 
on fe fait haïr. Ne vous permettez donc, con* 
dut le Sage, aucune efpéce de menfonge;rat 
lîduité en eft funefte. Vous perdez moins par 
une haine ouverte avec un ennemi , qu'avec 
un ami, par une diffimulation qui lui cache vos 
vrais fentimens. Celui-ci peut fouffrir plus de 
votre feinte , que celui-là de votre haine. En 

foi* 
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foî-même la tromperie doit nous rendre plus 
odieux que rînîmîtié. Cette paflîon peut être 
le fruit d\in reflèntimentquiparoicrajufteaux 
yeux de rhomme toujours tropfenfible, d'un 
emportement de vivacité où la noirceur n'aura 
point de part. Mais le cœur double pèche con- 
tre un fentiment naturel & réfléchi. Sa dupli- 
cité viole le droit des gens, la convention de 
la nature & le premier contraél de toute fo- 
cîété. 11 fe prive de la réputation de l'hon- 
neur 5 qui n'eft proprement qu'un amour cont 
tarit de la juftice. C'eft à la candeur , à la droi- 
ture , à la bonne foi que les idées en font at- 
tachées. Ainfi notre feule paflîon pour la gloire 
de\Toit nous guérir de l'envie de mentir. Mais 
enfin , (î c'eft notre repos qui nous touche ; fi 
nous voulons vivre heureux dans le monde, 
quel bonheur peut s'y promettre celui qui s'y. 
donne pour un homme fans honneur? * 
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5'/7 nuit de ne pas parler avec fîncirité qiMni 
la juftice P exige ^ il r^e nuit pas moins d^aî-* 
mer à beaucoup parler^ de parler indifcri* 
tement^ de médire^ de critiquer^ de railler z 
on rend le change à tous ces vices qui ne ren^ 
àent que trop odieux ; ^ fouvent ceux qui 
pèchent par la langue^ font punis par la lan^ 
gue même. 

ON peut fe flatter d'avoir aquis toute la 
fcîence de la vie, quand on fait bien gou- 
verner là langue. C'eft par elle que fc lOM 
Toînc U, S 
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tous les biens & cous les maux du monde. H 
eft funefte de ne pas dire l;a vérité quand les 
liens du commerce & les loix de l'équité l'exi- 
gent; mais ce ne font pas des défauts moins 
pernicieux de la dire fans néçellîté , lans dit 
crétion, fans charité, fans piété, fans ména- 
gemens; La défiance eft néceflàîre avec les 
méchans. Nous avons mille intérêts qui dé- 
pendent du fecret. Il y a des fecrets que nous 
devons à l'amitié, qui nous les confie d'elle- 
même, ou qu'elle nous laiflè découvrir. Les 
amis cèdent de l'être, s'ils ne cachent les*dé- 
fauts de leurs amis avec plus de foin que leurs 
propres défauts. Le mal que nous apprenons 
du prochain, doit mourir chez nous, quand il 
n'y a point, ni pour lui, ni pour nous, de 
prenante utilité de le redire» Le relever par 
malignité^ par mépris, par vanité, par envie 
de cenfurer & de hii donner du ridicule , ce 
font des panchans dont chacun fent l'injuftî- 
ce ^ & qui ne doivent plaire à perfonne. En- 
fin, dans les difcours les plus indifférens, il y 
a tems de parler, & tems de fe taire : c'eft un 
des foins l^s plus importans de la vie , de la* 
voir les pbferver, pour ne point déplaire , ou 
pour ne point ofFenfer. 

Que de (àgeffe donc & que d'attentions^ 
pour ne point échouer au milieu de tant d'é- 
cueîls ! S'il ne falloit fe défier que de ce qui 
blefle ouvertement la juftice & la probité, les 
réflexions feroient ptefque inutiles à ce qu'on 
appelle les honnêtes gens. Ils trouvent dans 
leur propre cœur , des leçons contre ces per- 
fidies délibérées qui font les traîtres, & contre 
ces médifànces réfléchies par qui la vengeance 
atuqufi l'honneur» Qn ne doute point d'ait- 
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leurs , que tout ce qui fe faît contre la foi 
qu'on doit aux hommes , & tout ce que les 
paffions infpîrent contre eux , ne lès rende 
ennemis; mais les vices de la langue, féparéa 
dii mauvais cœur & des inimitiés, n'ont pas 
qiielquefois des fuites moins funeftes. Je ne 
les ai dépeints dans, la première Partie, que 
du côté de TinjuHice qu'ils font à ceux qui 
fbnt l'objet de leurs traits; il refte à les mon- 
trer par les torts qu'ils caufent à celui qui le 
les permet. v 

Indépendanment des fautes qui le commet- 
tent par la parole, on fe nuit toujours beau- 
coup à foi-même , quand on fe fait une habi- 
tude de beaucoup parler. Il y a de tout tems 
dans le monde un préjugé que ce vice eft ir- 
rémédiable : c'ell delà qu'eft né le proverbe, iv^. 
qu'on délelpéré moins des fous que des grands 29. ao* 
parleurs. On eft perfuadé que l'intempérance 
de la langue ne peut venir que de la légèreté 
de l'efprit. On parle peu quand on réfléchit, 
beaucoup , quand on ne veut dire que des cho- 
fes fenfées, quand on fe fait un principe de 
proportionner fes difcours au tems, aux lieux, 
aux perfonnes, aux fujets qui fe préfentent». 
Grand parleur , & grand difeur de rien , ce font 
deux idées qu^on a peine à ne pas confondre. 

Il n'y aura donc peut-être d'abord dans ce 
que vous direz, ni malignité, m mauvais fond, 
ni mauvaifes imentions, ni vrais intérêts bleC- 
fés , rien qui puifle par foi-même vous rendre 
odieux ; mais il y aura beaucoup de vuide, 
beaucoup d'inutilités; & le feul défaut de 1'* 
propos , vous fera pjendre pour un aflàffin pro- 
pre à tuer tout le monde d'ennui. Ceft un 
grand crime , & pour définir tout le déjdaiûr 

S a 
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que Tennui caufe , on le nomme un ennuî 
mortel. Les hommes ne cherchent les hom- 
mes que pour fe faire un plaîfir mutuel. Les 
converfatî^ns n'onc pour but que le délaffi- 
ment. L'ennuyeux eft un charlatan qui donne 
du poifon pour remède : on le fuît , on le chat 
fe ; & fon moindre défaut eft d'offenler par 
rîmpolîtefle. Avec votre démangeaifon de par- 
ler , vous vous emparez d*un cfioit commun ; 
vous fiiîtes une efpëce de monopole ; vous ôtez 
jiux autres une liberté dont chacun veut jouir; 
vous parlez feul en un mot , où tout le monde 
a droit dej)arler : & par où dédommagez- vous 
ceux que vous forcez à vous écouter? Vous 
les aflbmmez par vos contes fans fin, par vos 
hîftoîfes mal aflbrtîes & cent fois racontées. 
On vous fuira, vous dîs-je; on fe détournera 
pour ne pas vous rencontrer, quand on aura 
pu vous appercevoîr de loin. 

Mais qu'on vous laifle enfin le champ libre, 
où votre langue indomptée vous emportera- 
t'elle? Avec l'impatience de parler, on dit 
fouvent ce qu'on ne devroit pas dire; & ce 
qu'on croit innocent , nuit Ibuvent plus que 
ce qui paroit le plus nuîfîble. L'îndifbrétion 
vient après les inutilités ; on relève le bien & 
le mal. Le grand parleur qui n'eft bon pour 
perfonne y ne l'eft pas pour lui-mênxe. D com- 
mence par révéler fon propre fecret , malgré 
tous les preflàns intérêts qu'il a de le tenir 
caché. Qu'il ne fe plaigne point après cela, 
fi quelqu'un ne le lui garde pas. Aura-t'on 
plus de fidélité pour hii , qu'il n'en a lui-mê- 
me? Doit-il exiger qu'on lui confèrve ce qu'il 
abandonne ? On ne ramafïè pas ce que vous 
jettez dajas la rue ^ pour vous le rapporter. 
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Vous voilà connu , méprifé 5 décrié , monel- 
lement bleffê par les traits que votre langue a 
lancés contre vous. Trop heureux encore, fi 
vous tfavîez rien à craindre des coups réfléchis! 
Mais quand on parie pour parler, fait-on 
fe contenir? les feci'ets qu'on a reçus par la 
confidence , & ceux que la dîfcrétîon devoit 
fe prefcrîre , font également révélés. Un hom- 
me dont vous avez4a familiarité , ne fe con- 
traint point en votre préfence. Vous êtes té- 
moin de fes allures & de fes foiblefîès, vous 
connoiflTez fes befoîns & fes reflburces ; il vous 
entretient de fes affaires, de iès projets, de fes 
inquiétudes , de fes chagrins; il n^a rien de 
caché pour vous ; mais le bon cœur efl payé 
par le mauvais e(])rit ; vous en ave& d'autres 
à qui vous ne fauriez rien cacher vous-mê- 
me; vous trahiflez l'amitié pouren donner des 
preuves; ces amis à qui vous confiez tout .ne 
font pas plus difcrers que vous; Une entreprife 
échoue , parce qu'elle eft éventée devant fon 
tems; on apprend que la faute vient de vous; 
de bouche en bouche, les difcours reviennent 
jufqu'à celui qui comptoit fur votre filence; iî 
•fait que vous vous entretenez ouvertement de 
ce qu'il vous a dit, & de ce que vous favez de 
plus particulier; qu'on eft inftruît en mille en- 
droits, de ce qui peut l'humilier, prévenir les 
clprîts contre lui, ou refroidir les cœurs pour 
faperlbnne & pour fes intérêts, le livrer peut- 
être à toutes les paflîons de ceux qui ne l'ai- 
ment point. Ainfî d'un ami fidèle vous êtes- 
vous fait un ennemi dangereux , ou un amî 
iroid à vous feryîr , quand il vous deviendra 
nécfeflaire. C'eft un oifeau que votre main 
laiflè aller j vous ne le reprendrez plus : c'eft 
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un chevreuil qui s'eft échappé de vos filets; 
ne courez pas après, vous dit-on , vous ne le 
rattraperez pas. Une bleffure fe guérît, on 
peut fe réconcilier après une injure; mais le 
rellèntiment d'une indilcrédon fe conferve; 
vôtre perte efl: fans refiburce. 

Les femmes fur ce fujet font étonnantes: 
on en voit qui croient pouvoir parler mal de 
leurs amies , parce qu'elles font leurs amies. 
Elles dévoient du moins penfer que c'eft un 
fur moyen de ne Têcre pas long-tems. Eft-il 
donc moins piquant d'être décrié par lesper- 
fonnes dont on fe croit aimé , que par celles 
dont on efl: haï? L'étrange efpéce d'amitié, 
que celle qui croit pouvoir êtreindifcréte! Ce 
que vous ne dites qu'entre des amis , ou des 
amies, devient infenfiblement public : &d'in- 
difcrétions en indifcrétions y une aftion qui 
doit décider du repos de la vie, revient à ce- 
lui qu'elle întéreffe ou qu'elle outrage. Et à 
quoi les langues par où elle a palTé , doivent- 
elles s'attendre ? Elles paflèront à leur tour 
par celles qu'elles ont attaquées. L'amitié blet 
fée ne fe croira pas obligée d'être plus fcru- 
puleufe que l'indifcréte. Quiconque publie ce 
qu'il fait d'un autre , ne doit pas compter fur 
ûi retenue,^ C'eft ce vice, ajoute l'Ecriture^ 
qui renverfe les maifons & les villes, qui dit 
perfe les hommes , qui perd d'honnêtes fem- 
mes, qui trouble une infinité deperfonnes qui 
vîvoient en paix. Malheur à celui qui s'y li- 
vre; il n'aura jamais de paix lui-même ; il paf- 
fera fa vie dans les agitations, & ne trouvera 
point d'ami fur lequel il puifTe fe repofer. 

Combien il fe dît de chofes dans les famil- 
les^ dans les fociétés , dans les cercles d'amie 
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tîë^, qui ne doivent jamais feredire ! C'eft par 
eftîme pour vous, par l'idée qu'on a de votre 
probité 5 par un air d'ouverture & de fincérité 
qu'on vous connoit; c'eft par une fympatîe 
dTiumeur & d'inclinations , qu'ion fe fent du 
panchant &de la liberté pour vous entretenir 
de ce qu'on a fur le cœur; c'eft dans un mo- 
ment de peine, qu'on s'ouvre à vous pour le 
décharger 5 pour vous fonder peut-êtte, & pour 
trouver en vous des confeiis & des reflburces. 
Vous êtes en liaîfon de commerce avec des 
perfonnes mécontentes l'une de l'autre; & des 
deux côtés vous entendez des plaintes, ou des- 
juftifications» Tout ce détail n'étoît que pour 
vous, & la prudence devoît vous diéler de 
quelle importance étoît le fecret ; mais vous 
ne le fentez point. L'indifcréte facilité de 
vous répandre , vous emporte ; vous vous in- 
téreflèz , fans favoir pourquoi , pour l'une des 
parties plus que pour l'autre. Une fecréie en- 
vie de vous faire un mérite de la préférence 
que vous lui donnez, & pour tout dire, un 
efprit qui ne réfléchit points vous fait échap- 
per un mot qui vous engage à de plus lon- 
gues explications. Il eft plus aifé de fe taire ^ 
que de ne pas trop parler. Une avance reçue 
veut que la confiance foit entière , & prend 
les réferves pour des injures ou pour des in- 
tentions fufpeftes. Vous comptez tout ce que 
vous avez vu , tout ce que vous avez enten- 
du , le ten^s & Toccafion dans laquelle on vous 
a parlé, les tours & les tons dont on s*eft fer- 
vi. Vous en apprenez plus qu'on ne fouhaî- 
toit d'en favoir , ou qu*on n'en auroit dû fou- 
haiter pour fon repos. Vous faites naître la 
naéQntellîgence, ou vous l'entretenez; vous 
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donnez à comprendre qu'une réconcîligtîon 
n'étoît qu'une démarche de politique. Les 
injures reviennent , le reflèntîment fe réveil- 
le; on s'indifpofe de nouveau. 

C'eft ainfi que les mauvais rapports trou- 
blent la tranquîlîté de la vie, défuniflènt les 
amis 5 fément la difcorde entre les fteres , dî- 
vifent les époux. Quand le bois manque, le * 
feu s'éteint; les querelles & les difputès cet 
fent , quand il n'y a plus de.difcours îhdifcrets- 
& de redites dangereufes. Mais qu'arrive-t'il? * 
On s'explique , on fe juftifîe , les amis revîeu» 
nent, les frères le réconcilient, tout fe par- 
donne entre les époux; on répare ce qu'on 
avoit dit dans un moment de chagrin, par des 
preuves de bon cœur qui ne font point équi- 
voques ; & ceux que vous aviez mis en mau- 

-, vaife iûtellîgençe, s'accordent à vous haïr; 

. on fe trouve plus ofFenfé d'une indilcrétion 
que d'un menfonge. Ici, la fauflètéfe décou- 
vre, & le menteur refte le feul coupable & le 
feul odieux. Mais là, ce font des dilcoursré- 
' \ pétés qu'on ne peut défavouer. On s'irrite 
contre foi-même de ce qu'on a dit, mais in* 
finîment plus contre celui qui l'a rapporté. Le 

- raccommodement fe fait, & vous êtes la pre- 
mière viélîme que la partie la plus offenfèe 
demande. On fe réfout dans ces occafions, 
quoique avec peine, à facrifier un ami fidèle ^ 
jnais fulpeft; on confent à ne plus voir une 
perfonne aimable, mais défagréable à celle 

. qu'on veut contenter. Pour vous^ c'eft avec 

plaîfir qu'on vous livre. On fe trouve heureux 

d'être débarraffé de vous ; on vous interdît l'en- 

Prov. trée desmaîfons que vous avez troublées. Vous 

«0W4. yp^oiflè^ plus dangereux > que vous n'y pa- 

roiHiez 
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xoîffiez utile. On n'a prefque p^s befoin du 
précepte , qui défend de fe faire un ami de ce- 
lui qui révèle les fecrets. 

Quelle pefte encore que celui qui devient 
ennemi d'ami qu'il étoit, s'il né fait pas être 
dîfcret après fa rupture? On a rarement cette 
délicateflè, dont on devroît fe faire une loi 
fèvére. Ce feroit du moins à Hntérêt de fug- 

férer une retenue que la probité n'inlpire plus* 
/inconftance daps l'amitié ne donne déjà des 
idées que trop fichenfes de celui qui change 
le premier. Chi le met au rang des cœurs difli- 
xftulés & des lat}gues doubles ; on doute qu'il 
ait jamais été fincére; & fa légèreté rend Ion 
apparente fidélité fufpeâe. Mais le comble de 
l'indignité 5 c'ell quand le mécontentement ou 
les dépits lui font publier les fecrets , ou la 
honte de fon ancien ami. Ce ne font plus 
des indifcrètions ; Ce font des perfidies qui l'euH 
pèchent avec raifon de retrouver de nouveaux 
amis j pu qui reflèrrent le cosur de ceux qu'il 
avoir. 

Mais fi les indifcrètions fimples , & fur les 
chofes les plus indifférentes , peuvent quel- 
quefois faire tant de mal aux itidifcrets? quel 
mal efl-ce He parler du mal même ? Les mé- 
difans ne plaifent qu'à ceux qui ont de la misi- 
Kgttité dans l'efprit , & des paffions dans le 
coeur. Encore aiment-ils toujours plus la mé- 
difance que le médifant. Il leur apprend ce 
qu'il peut contre eux , par ce qu'il fait cbntre 
des perfonnes que fduvent il ne hait pas. Qui 
cft-ce qui vit fans reproche dans le mtonde, 
& qui n'a pas à craindre les traits d'une mau- 
vaîfe langue? On la hait donc au fond, de 
quelque caraéléte qu'c«i foit. Les ^ens de bien"" 
Tome IL T 
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qui réfléchîflent fur rînjuftîcé de ces fortes de 
difcoufs , fe bouchent les oreilles pour ne les 
pas entendre. Ils s'indignent contre celui qui 
leur apprend ce qu'ils ne youdroîent pas fa- 
voir , & ce qui peut leur nuire ; ils font fâchés 
de ce qu'on leur înfpire du mépris & de Té- 
loîgnement pour des perfbnnes qu'ils font obli- 
gés de voir & de ménager* Les amis s'affligent 
d'entendre décrier leurs amis ': ils tremWent 
quelquefois de la peur d'être foupçonnés des 
imprudences du méditant; ils lui lavent mau- 
vais gré de les expofer au danger de palier pour 
îndîlcrets ou pour infidèles. C'eft un intérêt 
conunun qui rend ce caraftére odieux dans le 
monde; c'eflun'fentiment d'équité qui le fait 
condamner. . 

De quels motifs ti'eft-on pas en droit de 
foupçonner un homme qui feît de fang froid , 
contre des gens inconnus , tout ce que Tem- 
portcment «& la vengeance lui pourroient fug- 
gérer dé plus cruel contre des^ ennemis décla- 
rés? S'il n'eft nî envieux, ni jaloux; s'il n'a 
point de raifon enfin de déchirer le prochain , 
que n'auroît-on pas à craindre de lui, s'il ve- 

• noie à te.haïr fans fujet, comme il en eft ca^ 
pabk? Si c'eft la vanité d'être le premier à 
' fiiire jconnoître ce que perfonne ne fait, y eut-- 
îl jamais de vanité plus odieufe ? Un cœur fi 
bien placé fe feroît une gloire d'aller avant 
tout autre , annoncer à des frères qae leur frère 
vient d'être pendu dans une certaine ville. S'il 
ne fait que redire ce que tant d'autres favent 

' déjà , quel plaîfir cruel d'ajouter plaies fur 

-plaies , & d'expofèr au mépris public cdui qui 

poùrroît le décrier peut-être, s'il n'étoit plus 

modéré que lui! Si c'eft fimple légèreté d'ei?» 
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prit , une telle légèreté n'eft-elle pas lîh carac- 
tère à fuir , à détefter? De quelque côté que 
vous confidériez le médîfant, vous ne pou- 
vez que le haïr. Il eft gros de paroles , dît le 
Sagç 5 il faut qu'il accouche. Le mal qu'il vient 

* d'apprendre, eft un trait qui le perce ; il faut 
qu'il l'arrache. Maïs qu'il ne fe promette pas ■ 
d'être épargné plus qu'il épargne. La langue fe 
venge de la langue. 

lyefprît de critique & de raillerie ne doit • 
pas s'attendre à des retours moins ftineftes : 
il eft plus offenfant que la médîfànce. On fe . ■/ 
plaint avec moins de droit d'entendre publier 
le mal qu'on a comme publié foi-même en le . 
faifant, que de voir démafquer celui qui fe.. 
déguîfe , ou donner au bien même les appa- 
rences du mal. Maîé on fe 'défend moins de • 

. ce damier vice que du premier. L'injuftice '..\ 

en paroît moins criante , & le plaîfir en eft 

■ plus touchant. Il nous donne de nous-même . 

• des idées flatteufes de dîlcemement, & de fu- • • 

• pérîorité fur les autres. A voir en effet l'em- , . • 
preflèment général à releverles fottifes dans 

le public, ne dîroit-on pas que ce public eft .* 
compoféde gens qui n'en font point? Il fem- 
ble que le ndicule foît un de ces fonds que • 
le droit des gens abandonne aux ufagescom- ,. 
muns , & qu'il foit permis à chacun de s'en dî* 
vertir impunément. 

Soit amour-propre, foît envie fecréte , fôîC 
malignité , foit fimple coriôfité, fbit vanité de 
connotcre Iqs. hommes, foît faux zélje^, nous . . 
fommes prefîjue tous plus occupés des défaut^ . 
du prochain, que des nôtres. Toujours prêts- 
à cenfîirer, à porter nos reg^s jufqu'au fond 
du cœur, pour y trouver dequoi condamner 

-.Ta 
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& dequoî reprendre ,. riçn n^&happe à cette 
envie. Les défauts de la nature & ceux de 
l'habitude, les travçrs de Tefpric & les irrégu- 
larités de la conduite , le mérite même qu'on 
voit toujours par fes côtés foibles, la vanité 
qui choque toujours la vanité, les mœurs du 
fiécle & les dérangemens domeftiques, ceux 
des amis comme ceux des ennemis ou des in- 
différens; tout pafle par la langue du critique.. 
Quand oa dît du mal des hommes par la vaine 
©ftentation de les bien connoître , on en dit de 
' ceux même qu'on aime le plus, La vanité ne 
Élit pas fe modérer , ni fe refufer le plaifir d'un 
bon mot ou d%ine penfée qui lui paroit ingé- 

* ^ nieufe; mais que ce plailîr coûte cher! 

Perfonne n'entend moins fes intérêts dans* 

' la fpciété qoe les*fatyrîques. Vous ctoyez ré- 
jouir ceux que vous entretenez aux dépens des 
:abfens, & vous le5 réjôuiflez peut-être. Mais 

. lajoiepaflè, la réflexion fuccéde, & fait qu'on 

' . fe défie de votre cœur jutant qu'on a^gouté 
votrç efprit. La fatyr;© eft toujours ftlpeébe 
de^malignité,. parce qu'eBe ofFenfe» On attri- 

•, bue naturellement la volonté d'offenfer à ceux 
qui- s'en font une - éfpéçe ,de plaifk. A ce 
çômpte-lâ, vous faites tioijjours les plus grands 
•fraix des fcéoeç que vous donnez; vous mon- 
trez de refî)rît, tçaî^yn efpïît dangereux. On 
•rit des traits qui vous échappent; on vou^ 
'écoute ^ à condition -dô^ vouis craindre plus 

• qu'on ne vous aimera. Vous vous faites Ibup- 

çonnerden'êtrepas mîcuxdifpofépour lerefte 

d^ hommes que pom* ceux que vous attaquez ; 

. ojfi vous croit enfin plus de pénétration que 

d'indulgejîce fur les défauts qui peuvent don- 

' ner du ridicule; & perfonne ne veut en avoir* 
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Sî vous avîez quelque envie de me ccnnoî- 
tre, me confeîllerîez-vous de vous voir aflî- 
tdûment , de m'expofer .à vos yeux dans tous 
mes jours , de me laîflèr confidérer à loifir , 
pour vous donner le tems de découvrir tous 
mes foîbles ? Croyez- vous qu'on puîfle lîet 
Axn commerce agréable avec un homme t^ui 
lï'eft attentif qu'à faîfir roccafion de repren^ 
dre ; qui voit comme à regret les bonnes qua*- 
lires , à force de ne vouloir en çippercevoit 
que de mauvaîfes; qui prend les împerfeftionà 
pour des défauts & les foîbleflès pour des vid- 
ées? Vous-même aimeriez- vous un efprit qui 
ne chercheroit dans vos dîfcours & dans VOfe 
manières que dequoi blâmer ; qui fbuîllerdit 
julqu'aùx plus fecrets replis de votre ame, 
pour'y trouver des fentimens qu'il pût repren- 
dre; quî'commenceroît à faire votre portrait, 
dès qu'il commenceroît à vous voir; qui ne 
vous étudieroit que pour vous peindre , tel 
que l'envie de vous défigurer vous repréfente». 
roit à fa- malignité ? Vous le fuiriez fans doute ' 
comme un ennemi né dont 11 faut fe'défailfô^ 
avant de le conijoître. Les hommes ibnt.crop 
fenfîbles à l'intérêt de l*âmour-prppre , trop 
délicats iur leur réputation, pour ne pas évi- 
ter ceux qui peuvent y donner atteinte, à là 
faveur d'une imagination qui feràfon fanpreU 
fion par le plaîlîr. Combien d'ennemis les fa- 
tyriques de profeffion ffe font faits de tçmi 
tems par l'envie de caraftérifer leuts portraits 
jufqu'à les rendre reconnoiflliblès ! Les cpUps 
de bâton ne font pas le traitement le phis dan- 
gereux qu'un efprit critique doive appréhender, . 
Que fi la fatyre qui n'attaque communé- 
ment que les abfens , révolte ; combien Vin^ 

T3 
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jure devîent-elle plus piquante^ quand elle at- 
taque les préfens par la raillerie ! Le défir de 
1^ gloire eft de toutes nos paffions la plus vive. 
Par quelque endroit qu'on la blefle^, la douleur 
nous pénétre, & produit un fentîment d'aver- 
fion pour ceux qui nous ont porté" les coups. 
Le ridicule nous irrite à proportion de Fîm- 
puiflance où nous Ibmrhes de le rendre , des 
refpefts qui nous font dûs, ou de ceux qui 
nous flattent. Il y a des hommes qui méritent 
d'être raillés. C'eft quelquefois le châtiment 
& le remède des fautes qui Te font contre la 
railbn. Les plaifanteries en font fencir l'ex- 
travagance; & comme nous ne craignons rien 
tant que de paroître pécher contre le bon fens, 
nous fommes plus difpofésà nous condamner, 
quand on nous fait voir que nous en avons 
manqué. Mais cette forte de répréhenfion de- 
mande d'autant plus de précautions, qu'elle 
eft plus humiliante. Le droit de railler fait 
une partie de celui de corriger; & c'eft par le 
caraélére & par le befoin des pierfonnes qu^on 
doit dîfcerner le moment d'en faire ufige. Il 
y en a dont ht vanité foutiendroit mieux un 
avis férieux qu'un tour ironique ; les railleries 
déplacées font perdre alors le droit de donner 
des confeils, ou les rendent odieux.' 

Qjielles réferves font donc néceflàîres à 
c^un: qui n'ont aucun titre pour entreprendre 
de le divertir des autres, & de rendre leur per- 
ibnoe ou leurs aiftions rîfibles ? Il feroît plus 
lUr & plus aîfé de ne railler jamais , que de 
railler toujours à propos. On choque les pré- 
jugés des uns; on manque de refpeft pour 
l'âge & pour le rang des autres ; on les raille 
devant des gens qui ne les aiment point , ou 
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dont ils défirent d'être aîmés ; on ne veut 
paroître ridicule aux yeux de perfonne, & 
moins de celui qui raille, que de tout au- 
tre. Si vous plaîfantez fans fujet, on vous 
trouve malicieux; fi c'eft avec fojet, vous 
êtes cruel ; fi celui que vous raillez, reconnoic 
fa fottife, vous TaiSigez doublement, & vous 
•le punîflèz d*une faute pardonnée ; s'il ne la 
reconnoit pas , vous Firritez. Railler un petit 
elprît, plauanter un homme entêté de fa qua- 
lité, <:'efl:, comme je l'ai dit ailleurs, dire du 
mal des fourds, & mettre des pierres dans le 
chemin des aveugles. Ils rie vous entendent 
point ; ils ne voient point le fin de vos pen- 
fées,& n'en fentent que l'injure. Ce n'eft 
plus une raillerie; c*efl: une ipfulte* 

Le moins quLpuîflÈ arriver au raîUeur , tou»» 
jours odieux d'ailleurs, c'efl: d'être raillé lui- 
même , & de ne' pouvoir foutenir la raillerie. 
Qui eft-ce qui n'a pas fon ridicule? C'efl; la 
p^fte du mobde ; perfonne ne s'en préferve. 
Ce caraftére eft îirféparable de tous les vices 
& prclque de toutes les vertus. La raîlbn do- 
mine fi peu dans notre conduite & dans nos 
difcours , qu'il n'en eft point peut-être où la 
réflexion ne puîflfe découvrir quelque trait in- 
fenfé. Si ceux qui nous connoîflfent, ne nous 
raillent point; s'ils ne nous critiquent point; 
s'ils ne difent point de mal de nous, ce ne peuc 
être que par prudence , que par difcrétion , 
que par bon cœur. Mais te bon cœur même 
n^efl: pas infenfible. Ceux qui fe fentent pi- 
qués, cherchent à piquer: c'efl: le talion dont 
on paie lesmauyaifes langues. On leur rend ce 
qu'elles prêtent; on ne les épargne pas dès 
qu'elles donnent quelque priîe; & il anive*,. 
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je ne fais comment, que perfonne n'eft plus 
fenfible , & ne fe déconcerte plus par les cri- 
tiques & par les railleries, que ceux qui font 
profefflon de critiquer & de railler. C*eft un 
myftére înconcev^le , que ce goût & cette 
facilité que nous avons de cenfurer , d'improu- 
ver, de décrier, de rabaîflèr, & Timpatience 
que ces traitement nous caufent. £t de quel 
droit pourtant nous en plaindre ? 

Vous viendrez me dire qu'il fe répand de 
vous des bruks fcandaleux ; qu'on rend votre 
conduite fufpeébe; qu'on attaque votre hon- 
neur ; que déjà le public fc livre aii plaifîr d'une 
maligne crédulité ; que vous trouvez du froid 
dans ceux qui vous faifoient le plus gracieux 
accueil ; qu'on rît dans les compagnies en vous 
y voyant paroître; qu'on fe regarde, & qu'on 
vous regarde ; qu'on ne vous y voit plus que 
fous les couleurs qu'un ^it de fatyre vous a 
données. Le coup eft cruel pour votre vanité , 
vou^ répondrai^je ; je conçois que la plaie vous 
eft fenfible. Mais votre confcience vous ré- 
pondra que vous-même vous avez fouvent mal 
parlé des autres. La pierre récombe iRir la téta 
£cfj.76.ie celui qui la jette en l'air. C'eft de vous 
23. qu'il eft écrit encore que celui qui creufe la 
EccL as. fofle , y tombe ; que celui qui tend le piège, y 
^9* 3oi fera pris. Vous êtes accablé de maux que vous 
avez faits; vous ne favez d'où le coup part; 
mais celui que vous avez porté fecrétement 
fur une réputation jaloufe d'elle-même ; ces 
plaîfantcrîes bazardées à contre-tems, & Cur 
des perfonnes que vous deviez relpefter ; n'en 
eft-ce pas aflèz pour vous avoir attiré la dîC^ 
mce qui fait votre chagrin ? Qband on eft 
lage , on ne fe dit pas à foi-même le mal qu'on 
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pen& des grands & des puillancesé II ne ferc 
de rien de le dire en fecret. Les murs parlent ; eccU i©. 
les oîfeaux rapporteur vos paroles , & ceux ao. 
qui ont des aîles, volent pour vous dénoncer. 
Tout fe fait; & les moins puiflàns le font tou- 
jours aflèz pour vous lancer untraitdefatyre, 
ou pour relever un fait déshonorant qu'ils ont 
appris de vous. 

" Vous ne le méritiez pas, ajoutez-vous; vous 
n'aviez point de mauvais deflèîn ; vous ne fon- 
giez qu*à rire ; & vous êtes incapable de Ten- 
vie de nuire ou d'ofFenfen Allez conter ces 
excules à ceux qui fe fentent bleflës. Qu'im- 
porte pour eux que ce foit par malice ou par 
légèreté de votre part? Une flèche pour être 
împrudenment échappée , fait-elle une^ moin- 
dre plaie que celle qu'on lance avec réflexion 9 
Etes- vous capable d'indifcrétîon fur votre pro- 
pre gloire? Vous déchh'ez- vous pour vous ré- 
jouir ? On ne s'oublie que dans les chofes où 
le cœur n'efl: point. Si vous aimiez le prochain , 
en parlerîez-vous avec moins d'attention que 
de vous-même ? 

Revenezdonc au précepte. Pofez une garde 
for vos lèvres ; fermez votre champ d'une EccUf. 
haie d'épines; mettez des défenfes à votre aS. 28, 
bouche; fondez votre of & votre argent, & 
faites -en faire un frein pour votre langue. • . 
On ne fauroît vo.us le redire en trop de ma-; • 
niéres ; ne péchez point par vos paroles, de 
peur que vous ne tombiez à la difcrétion de 
vos ennemis, & que votre perte ne foit irré-r 
jnédîable. On fe nuit toujours beaucoup à foî- 
même quand on parle trop , ou quand on parle ' * . 
mal de ceux dont on a le même traitement à 
craindre. Tout eft à ménager dans les dlfcours 
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quand on aime fon repos. II n'y a qu'un Ix^- 
me qui puiflè fe promettre de vivre en paix 
avec les efprîts les plus difficiles ; c'eft celui 
qui fait fe rendre maître de Gl hnjpxe^ A oxnp- 
ter les maux qu'elle fait, on fe perfuaderoit 
que les hommes feroient plus unis , s'ils étoîent } 

|)rivés de Tufage de la ï^role qui doit être le 
lien de leur umon* Chaflèz du moins de la fo« 
ciété le médifànt & le critique ; chaflèz le rail- 
Fr9v. leur, & vous verrez les plaintes & les outra- 
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Travailler à fe guérir de fes préjugés , éviter 
la précipifation de fes prapresjugetnens^ né 
point Je conduire par imùrej/ton^ ne point 
fgirfur dfisfoupçons Ç^ fur des conje&uresy 
fe défier de fa crédulité jur les rapports des 
autres , ne point compter fur les bruits puhlics^ 
Ç^fur les opinions communes ; ce font despri^ 
cautions pour ne point offenfer les hommes ^ 
de peur a* en être offenfé. 

LA jqftîce que nous devons aux hommes, * 
& la crainte des -fuîtes de l'injudice, de- 
mandent que nous ne réglions nos fendmens 
& notre conduite à leur égard , que furies con- 
noiflances les plus certaines & les plus mûre- 
ment réfléchies. Les préjugés par où la pre- 
mière Partie commence , nous font fbuffnr 
beaucoup de maux imaginaires qu'ils réalifçnt; 
jhais ils peuvent nous en'&ire niire aux autres 
de très-réels^ & capables de nous s^tirer des 
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rcpréfailtes , & de redoubler nos troubles. Ceft 
une nouvelle raifon de travailler encore plua 
fèrieufement à nous guérir des palCons d'où 
ces préjugés naifient. 

Mais nos jugemens les plus défintéreffês ne 
font guères moins funeftes à notre repos. C'eft 
qu'ils ne font prefque jamais en efièt fans quel- 
que intérêt fecrec de panchant ou de fbibleflè.. 
L'inclination conraie naturelle que nous avons 
à tout rapporter à nous-mêmes; l'opinion qjie 
Tamour-propre nous donne de notre pénétra- 
tion; notre aflèrviflèment aux impreffionsdes 
fens ; la facilité que nous avons de juger fur 
les apparences , & le peu dTiabîtude à réflé- 
chir , fait que ces jugemens font prefque tou- 
jours, trop précipités pour n'être pas &ux ou 
fuperôciels. C'eil quelquefoîsfur une première 
vue desperfonnes, que nous nous fermons une 
idée de leur caraftére. Nous n*ouvrons point 
les yeux furies objets qui Vofiren ta nous , fans 
juger de leurs figures, de leurs couleurs^ de 
leurs fituations, de leur éîoignement, de leur * 
proximité. Nous croyons rond te qui nous 
paroit rond, & noir ce qui nous paroît noir, 
lans fonger que les yeux peuvent tromper en 
inille manières. S'agîr-ll des hommes : nous 
nous croyons tous phyfionbmiftes nés , & pous 
le devenons de -profeflîon ; nous reflçmblons 
à ceux qui jugent d'une affaire fur l'étiquette , 
& d'un livre par la reliure ; nou^ décidons d'utv 
homme au fîmple regard ;-& fouvent il s'en for- - 
me une impreffion dont on ne revient point. *- 

Il efl vrai que cette forte de fcîence a fes 
principes dans la nature. La fagefîè de l'hom- 
me luit dans la férénité de fon front. L'im- £ccL9. 
pudicité de la femme elt peinte dans Teffiron- <* 
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EceL 16. terie de fes regards. Les yeux des infenfés s'é- îr 
^^'prov. ^^^^ jufqu*aqx extrémités de la terre. La [ 
17. 25. ' joie du cœur fc répand fur le vîfage. L'efprit r • 
ihid. 15. content rend la fanté plus vîgoureufe. La trif- 
*3*.^*^* tèflè defRche les os. Tous les mouvemensdu 
corps, quand ils trc font point forcés, font 
des images de ceux de Famé. Chaque humeur, • 
chaque paflîon, chaque caraftére d'efprit a fon 
air particulier, fon gefle, fa démarche. Mais 
ces découvertes ne (ont conùnunément que le 
fruît d'une longue obfervation , dont peu de 
cens font capables ; & ce ne font pas toujours ' 
des régies fûres pour diicemer les mœurs des 
hommes. L'économie de la nature , & cet ac- 
cord des împreflîons de Tame & du corps, font 
dérangés par les néceffltés & par les accidens ( 
de la vie. Les intérêts contraignent les inclina- j 

tîons ; la fervîtude eft obligée de fe contrefaire ; 
l'hypocrifie s*en fait une étude ; & la vertu 
s'oppofe à la liberté des mauvais panchàns.* . 

Ne nous croyons donc point aflfez clair- I 
* voyans pour percer toutes ces obfcurîtés ; ne » 
nous arrêtons point à ces lignes équivoques* I 
Rien n'eft moins fenfé que de fe former det / 
idées fixes fur des vues incertaines. Oa le mé* • ; 
prend aux fituatrons; on voit les hommes par 
leurs mauvais endroits & dans Içurs faux jours: 
& nous avons d'ailleurs trop de panchant à jii- 1 
ger par impreffion-, à défapprouver ce qui nous 
choque , à n'aimer que ce qui nous plait , à nous 
tebuter même de ce qui nous avoit plu , par les 
iHpindres diflbnances des impreflîons dont nos 
fens font frappés : un vifage nous revient , & 
la voix nous donne de l'éloignement. C'eft ^e 
paon qui charme les yeux par fon plumagCL, & 
qui blefle l'oreille par (an chant. 
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Ce qu'il y a d'afluré , c'eft que les dehors 
de l'homme ne décident point du fond* Ce 
font les C€Burs qu'il faut s'appliquer à connoî- 
tre ; mais, lès cceurs ne font guères de notre , 
compétence; Il n'y a qu'un long commerce, 
une uniformité de conduite, & des expérien- 
ces réitérées qui puîflent nous donner quelque 
^ffurance fur laquelle pounant il ne faut tou- 
jours agir qu'en tremblant, & quand la nécet 
•fité preiïè* La jullicene nous permet ni foup- 
çoxis,iii conjeftures. Quand il s'agit depen- 
ler du mal, il y faut être forcé par l'éviden- 
ce. Sans ces précautions, on s'expofe à trai- 
ter les hommes pour tout ce qu'ils ne font pas. 
On prend pour eux le fantôme qu'on s'en eft 
fait. C'eftaq fantôme qu'on parle; c'eft avec 
lui qu'on raifoone & qu'on agît. On les of- 
fenfe, & ils ont raifonde fe trouver offenfés. .' 
C'eft la réponfe que nous faîfons à des ma- 
nières défobligeantes, à des jugemens déla- 
vantageux qu'on fait de nous. Vous me pre- 
nez, difbns-nous, pour un autre. Sur cette mé- 
prifç on fait de fauflès démarches; on eft obligé 
d'en venir aux excufes; on indifpofe quelque- 
fois pour toujours ceux qu'on ne connoiilbîc 
pas allez, pour s'être trop flatté de les connoî- . 
tre fur de fj^uffes préfomptions. 

Dans cette perplexité de nos propres juge- 
mens, il nous feroit avantageux de pouvoir 
compter fur les jugemens des autres. Mais cette 
reflbufce eft fujette aux mêmes inconvénîens 
de leur part & de la nôtre : ils ne font ni pluô 
pénétrans , ni plus circonfpeéte , ni plus dé- ^ 
fintéreflës que^nous. Notre précipitation n'eft * 
pas même toujours caj^We d'attendre les lu- 
mières que noug pouj?rio;as en recevoir» Il ar- 
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rive aflèz ordînaîrement qùé notre îmagîtiâtîon . -nf 
fe repréfente les peribnnes & les lieux dom . ' 
on nous parle fans les avoir jamais vus. Il lui ! 

faut des objets pour la fixer. Ceux qui ne fa* * ] 
vent point la géographie , s'eà font une en lî-- 
faut les hiftoires ; ils arrangent confinement 
dans leurs tétes\des villes, des plaines, des 
montagnes & des rivières qui n'ont jamais été^- 
Nous donnons de même aux abfens dont btt 
nous entretient, une figure, une taille, untf 
phyfionomîe. Ils font grands ou petits, blonds *• ' 
ou bruns; mais quand nous venons à les voir, ." * 
rien de tout cela ne leur reflemblè; & les jû- 
gemens que .nous faifons de leur caraftére ,rnfr 
font pas quelquefois plus reflèmbkns. 

Ceux qui nous les peignent, font des aveu- 
gles qui ne les voient pomt, ou des gens trom- 
pés qui les peignent avec le mafque qu'ils ont ■* 
furlevifage. Les hommes réfléchiflent fi pçfu i 

. fur les principes qui les font agir; ils font tou- ^ 

^ jours fi fuperficîels dans la fcience du cœur,, 
qu'à les entendre raifonner fur les mœurs, on 
ne peut mieux les comparer qu'à ces fpeéla- 
teurs oififs & fuffifans qui veulent expliquer aux 
autres les mouvemens d^une machine dont ils 
îghorent laméchanique. Ils y mettent des reC- 
forts qui n'y font point; ils lui donnent une 
conflxuétîon bizarre dont toutes les parties fe 

' démentent, &nepeuventjouerenfemble. Ceft 
' ainfi qu'ils raifonnent fur le caraftère de ceux 
qu'ils veulent nous faire connoître. Ils les ani- 
ment par des intérêts dont ils n'ont jamais eu 
la moindre vue ; ils leur attribuent des înten- 
tions qu'ils ne peuvent avoir ; lUs déplacent j 

■ leurs motifs; ils leur font faire par uneraifoo | 
ce qu'ils font par une autres & je reparle en* 

{ 
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core que des jugemens où la malignité des paf> 
fions ne fe mêle point. Leur ignorance , après 

- tout , n'eft pas ce que nous devons le plus crain- 
dre. Ils font pleins de dîfpofitions infiniment 

. plus fufpe^Sles; & félon les perfonnes dont ils 
nous parlent , ils nous donnent de nouveaux 
fujets d'une jufte défiance. 

Ne perdez point de vue ce que vous avez 
d^ lu de rincertîtude & de la bizarrerie de 
leurs préjugés, & cherchez toujours dans vous- 
même ce qu'il peut y avoir de mauvais dans 
leur fond. Il y a des gens dont vous ne devez 

• jamais juger fur le rapport des autres. Ce foni;^ 
ceux que vous favez avoir des ennemis ou des 
envieux ; ce font ceux qui font capables d'en 
faire par leur fortune ou par leurs talens. Après 
cela ce ne feroit pas une moindre impruden- 
ce , & fouvent une moindre injuftîce , de 
fe déterminer fur les bonnes & mauvaifes ré- 
putations , & fur ce qu'on appelle l'opinion 
publique. C'eft une régie très-équivoque des 
mérites & des démérites. Combien de ces 
bruits communs que vous trouveriez fans fon- 
dement , fi vous vous mettiez en tête de re- 
monter à leur origine ! Vous découvririez fou- 
vent qu*ils n'en ont point, ou que ce qui s*e{l 
dit par une première bouche , ne reiîèmble 
point à ce que les autres ont redit. Le mémo 
événement fe raconte fi difFérenment par des 
témoins même oculaires, qu'on pourroit ei\ 
&ire des bifi:oIres toutes différentes. Ceux qui 
ne le favent point de fource, ajoutent chacun 
à la manière dont le fait leur fist expofé^ & 
ce fait défouré n'eft plus rien de ce qu'il étoit. 
Sur un difienend entre deux perfonnes 9 les uns 
prennent parti pour l'une ^ & les autres pQur 
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rtutre. Ces premiers partîfans s'en font â leur! 
tour chacun de leur côté. X)evinez duquel des 
deux le tort ou la juftice fe trouve. C'eft-uù 
labjrrinthe dont vous ne pourrez fortîr. Daas 
les affaires les plus férieufes , dans les querel* 
les de procédés, celui qui fe plaint le pre- 
mier, a toujours raifon. 

La régie qui veut qu'on ne juge perfoijne 
fins l'entendre, eft une régie auffi générale 
^'elle eft jufte. Il n'eft point de cas où le 

. contraire de ce que le public penfe ou dît d*un 
bOTime , ne puiflè être la vérité. C'eft un en- 
vieux, un jaloux, un concurrent, up ennemi 
caché qui féme fourdement un &ux bruit que 
la crédulité faifit*avidem^t^c*eftun impru- 
dent qui lâche une pafole furun foupçon dont 
îl auroit pieine à rendre compte; c'eftun hom- 
me diftingué par Ion rang & par fon autorité, 
qui fe prévient, & qui fait éclater un mécon- 
tentwnent. Vous lui avez déplu: voilà votre 
d^inée fixée dans les efprits ; il ne fera plus 
pc^Eble xjue' vous ayez du mérite. Vow. ferez 
négligé , rebuté par-tout. On ne penfera pas 
même à yous pour vous, placer félon vos ta- 

- lens ou vos fervices. Vous ifêtes plus propre 
à rien. 

L'eftime publique roule fonvent fur im fem* 
Wable caprice. Il en eft de l'opinion qu'on 
fe fait du caraftére des hommes , comme de 

jcelle de leurs talens. Ceft un favant, un poè- 
te, un prédicateur, un artifan , qu'on met en 
vogue. De cent qui jouifîènt de cet avantage , 
il n'y en a pas un qui le doive à la fupériorité 
de fon mérite ou de fon habileté. Cent autres 
ailleurs font auffi-bien que lui, qui demeurent 
dans Tobfcurité dont on ne daigne pas les ti- 
rer. 
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réf. Iiy-àuroît uneefpéce de hoiite à fe dé- 
clarer pour, eux. Ce qu'ils font de plus ache* 
vé 5 fefoit aduiîré s*ils Je donnoient fous u.n 
.nùtre nom. Mais (bus le leur, il n'eft pas dî^ 
* gne d'être comparé feulement aux eflais de \ 
ceux qu'un heureux hazard a rendus célèbres. 
.Telle eft la force de cette opinion qu'on â. 
'tiommée la reine du monde. Mais ce n'eft pas 
l'éloge du monde qu'on fait par ce proverbe J 
c'eft une leçon qu'on nous donne de fecouer 
le joug qui tyrannife les efprits , & qui devient 
dans la conduite la fource d'une infinité d'in- 
juflîces. 

De toutes ces réflexions qu'il feroît aîfé de 
pouflèr à l'infini , faites-vous uiie maxime gé- 
nérale de. ne jamais juger par imprelfion , de 
ne jamais agir par un fentiment confus, de 
n'en point croire à vos goûts, de pefer tout, 
de tout approfondir, de tout ramener à lâTé- 
gle des jugemens qui île doivent point être 
portés fans connoîflànce. Défiez- vous de tous 
les hommes; mais n'appliquez point la mau- 
vaife opinion que vous éii aurez (ans un exa- 
men férîeux. & des preuves non fufpeftes. 
Ne vous arrêtez point aux apparences , & ne 
foupçonnez point le maloù vous ne* voyez 
que le bien. Soyez fâché de vous y tromper 
quelquefois; mats (buvenez- vous qu'il eft tou- 
jours moins dangereux d'eftimer les autres au- 
de(rus de leur prix , que de les traiter mal for 
une fauflè eftîmation de ce qu'ils font. Rien 
ne les bléfle avec plus de raîfon que l'înjuf- 
tîce ; & vous devez toujours craindre les défa- 
grémens que leur reflèntîment peut vous cau- 
ler. L'embarras ^eft grand , quand vous êtes 
obligé de vous déterminer fur quelqu'un que 

Tome II. V 
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vous'iie pouvez cbnnoître que.flir te lapport 

. ' d'un autre. Il n'eft perfonne qui ne s'y tfom- 

pe; & le plus fidèle peut vous tromper même 

MeeJef. fans le vouloir. Redoublez vos précautions; 

ïf'4« ne croyez pas à toutes fortes de paroles. Qui- 

conque pèche par cette légèreté , pèche contre 

, fon ame , & contre le repos de fa vie. 
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iSï VOUS avez hefoin de confeils , craignez de 
vous tromper dans le choix. Que ceux que 
vous confultez^foient éclairés^ défintéref' 
-fés pour eux-mêmes. Qu'ils connoijfent vos 
vrais intérêts , fi? quUls les aiment. Soyez, 
difintérejjfi vous-même^ Ç^ joignez la^réfervt 
à la prudence. Donnez rarement les confeils 
qu^on ne vous demande pas , ^ fobrement 
ceux qu^on vous demande. ,- 

UNe des maximes qui peuvent le plus con- 
tribuer au repos de notre vie , c'eft de 
ne rien faire d'important fans confeîl. Nos lu- 
mières font bornées; nos conjeftures font in- 
certaines. Nous ne fommes pas capables de 
tout prévoir; les événemens nous trompent; 
les expériences fe démentent; nous ne jugeons 
infailliblement ^u fuccès d'aucune entreprife. 
Mais il faut l'avèuer :*c'eft la précipitation 
de nos réfolutions ^ & la préfomption de no- 
tre fuffifance, qui nous jettent dans les contre- 
tems & dans les grandes méprifes.^ Un projet 
qu'on a long-tems médité dans foi-même , & 
qu'on a pris foin de communiquer avant de 
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Pexécuter , -réuflît ordînaîrêment mieux. Un 
œH voit moins que plufieurs. Il y a desdprîts 
plus pénétrans que les autres. L'étude du cœur ^ 
Tufage du monde , la connoif&nce des affat^ 
res ^ les fciences , Tâge , les (kuations, don* 
aent^des vues particulières fur beaucoup da 
choies 9 & le fage fait profiter au befoin de 
tous ces fecours* lî écoute les confeils, & fe 
fait un intérêt de ne rien faire dont il ait fu- 
jet de fe repentir^ Il n'y a que Tinfenfé qui 
fe fie à fes propres penfèes, & qui les croit 
toujours fûres : moins on a d'elprit & de ca- 
pacité, plus on eft communément orgueilleux 
& fuffifant» Ces^ défauts (ont aller odieux par 
eux-mêmes pour nous les faire éviter^ mais 
ee que nous en devons le plus craindre, ce 
font les fuites funeftes à notre repos ; c'elt 
le fruk ordinaire d'une orgueilleufe témérité 
d'exciter des querelles & des inimitiés» La 
paix eft le fruit des bons confeils. 

La grande illirfîon des téméraires, c'eft de 
s'îmagmer qu'ils ne font comptables à perfonne . 
de leurs mauvais fviccès. S'ils ne réufliflènt pas ^ 
difent-ils ^'eft leur afl&ire;. mais nous ne fa|* 
fons point de fîiutes dans la focîété, qui ne 
k'in téreflènt par quelque endroit , & qui ne por- 
tent fur quelqu'un des coups qui réfléchiflënt 
for nous-mêmes. Tantôt c*eft une fotte en- 
treprife qui nous expofè au ridicule ^& qui dé- 
cide quelquefois de toute notre vie , par l'o- 
pinion dcfarantageulê qu'elle laifle de nou$ 
dans le publie^ tantôt c^eft'ime mauvaîfe a& 
faire où nous nous engageons mal à propos ^ 
qui contrifte notre famille & nos amis, qui 
les déshonore , qui nous met dans la nécel^ 
filé d'avoir recours à leur crédit, à leurs ixàr^ 

Va . 
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lîcitatîons, à leurs fecours, maïs qui leurôte 
le goût de nous fervir, ou qui nous fait ache- 
ter leurs fervîces ^u prix des rebuts & des hu- 

' mîlîatîons. Quelquefois c'eft une démarche qui 
nous &it heurter contre la pierre : nous nous 
commettons avec les puiflànces; nous nous 
fufciton^ des ennemis redoutables , & nous per* 
dons nos protefteurs. C'eftun engagement que 
nous prenons contre toutes les régies de la pm» 
dence; c'efl: un panchant confus que nous fuî- 
vons 5 & qui nous précipite d*àbîme en abîme. 
Nous avons formé des nœuds qa'il faut rompre ; 
nous nous fommes chargés d'un joug où nos 
forces fuccombent; nous devenons à charge 
à ceux que nous devions foulager; nous avons 
répondu , & il faut que d'autres paient pour 
nous. 

Les exemples de ces inconvéniens ne font 
pas rares dans le monde; & (i nous pouvions 
faire que tout ce qui s'y fait mal , faute de con- 
feil , n e fût poinj: fait , nous en aurions ôté Wen 
ûfts ntaux & bien des malheureux. L'impru- 

** dence en eft peut-être le vice le plus général 
& le moins avoué. Le caraftére des înfenfés 
eft de chercher ce qui leur nuit, & le nom- 
bre des înfenfés eft infini , (|it le Sage. Mais 
perfonne ne croît avoir befoîn de confeîls: 
c'eft notre averfioh d^-en recevoir. On lait 
qu'un grand Prince dîfoît de lui-même, qu'il 
aimoît mieux faire une fottîfe de ion crû , qu'une 
belle aftîon par l'avis d'un autre. C'étoit peut- 
être moins fon portrait peribnnel qu'il vou- 
loit faire, que celui de tout le genre humain. 
Les fages fe propofent quelquefois pour exem- 
ple des fautes que font les fbus, pour les en- 
gager doucement à lesconfëfièr, en leur épar*> 
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• gnapt la confufion d^être feuls à les commet- 
tre. Maïs au fond, le difcours du Prince n'é- 
toît qu'un aveu très-ingénu , dont pas un de 
nous ne deyroit fe défendre. Il eft rare même 

Siu'on fe repente d'avoir agi fans confeil , & 
buvent on cite pour n'écouter ^erfonne , ce 
qu'on a mal fait , pour n'avoir voulu rien écou- 
ter. L'aveuglement fubfifte après la méprîfe ; 
on fe croit fage parce qu'on a manqué de fa^ 
gefle : c'eft comme fi nous répondions à ceux 
qui nçus avertiflent, de prendre des précau- 
tions pour ne pas tomber, que nous fommes 
déjà tombés plufieurs fois. Chacun fur cela 
doit penfer à fe rendre juftîce , & reco'nnoître 
les vrais befoins. Le confeil eft d'autant plus 
néceflaire , que les intérêts font plus grands 
& les fuites plus importantes. Il faut bien pe- 
fer ce que nous y mettons du nôtre , & ce qui 

rut en réfulter denuifible à ceux qui tiennent 
nous par des lîaifons létroîtes. Interrogez, 
demandez, confultez fur la réfolutîon que vous 
avez à prendre, fl votre place ou votre auto- 
rité vous donne droit d'y foumettre les autresr. 
Ce n'eft pas qu'on doive en effet fe confier 
à toutes fortes de gens , & leur révéler fon 
coeur. Il faut fe faire, s'il le peut,' beaucoup 
«Tamis ; mais le confeil doit fe choîfir entre 
mille. Tous ceux que vous confultez, vous 
vantent leurs avîs. La préforaption me man- 
que à qui que ce foit. Mais il en eft qui ne 
. confeîllent que pour leurs propres intérêts , & 
félon leurs goûts particuliers. La première qua- 
lité de ceux qu'on penfe à confulter, c'eft d'a- 
voir des connoiflànces : c'eft la lumière qu'on, 
cherche , quand on 4e trouve Wans les ténè- 
bres. Il eft inutile d%terroger ceux qui n'en 
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faveoc pas plus que vous. Un aveugle n^eft 
. pas fait pour conduire un autre aveugle. On 
fe précipite ^vec ceux qui conduifent maU 

Mais le défintéreflèment efl Tame des con- 
feils. Et chez qui le trou ve-t*on parfait? Tout 
eft lufpeâ: dans le monde. L'homme doit fe 
défier de Tes enfans, de fes domeftiques & de 
fes amis même. Sachez, avant toutes chofes> 
quels font les befoins & les inclinations de ceux 
que vous vous propofez de prendre pour gui- 
des» Dans certaines fituations, avec certaines 
vues, ils vouspropoferont ce qui leur paroitra 
le plus utile pour leur fortune, ou pour leur 
.£«/</. avancement; ils planteront unpîeu dans votre 
37.9* chemin, & vous diront, prenez par-là, vous 
irez droit à votre but, tandis qjj^ils feront à l'é- 
cart pour obferver votre chute. Dès qu'un hom^ 
me vous eflfufpeékpar quelque endroit, d^ez- 
vous de fes avis ; s'il eft capable d'envie , de 
jaloufie , d'elpérance, ce n'eft pas celui qu'il 
vous faut. Les efprits de travers, les gens paf^ 
fîonnés ne peuvent approuver que ce qui leur 
plait. On ne confulte point un homme fans 
religion fur les chofes faintes, un injufle fur 
la juftîce , une femme jaloufe fur fa rivale, un 
lâche fur une entreprife militaire , un marchand 
fur un profit qu'on veut faire dans le commer- 
ce , un acheteur fur ce qui eft à vendre, un en- 
, vieux fur la reconnoiflànce des grâces reçues, 
un mal-honnête homme fur l'honneur, un im- 
pie fur la piété , un ouvrier fur ce qui regarde 
fon ouvrage , lin ferviteur pareflèux fur un^ au- 
gtnentation de triavail & de fervîces. Quels con* 
feils ces fortes de gens donneroient-ils qui ne 
fuflent , ou contre vous, ou contre eux-mêmes? 

Si vous avez un cbok à falre^ qu'il tombe 
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. fur on homme qui vous foît attaché, quîcon- 
noîfle vos vrais intérêts & qui les aime; un 
ami fincére, un homme de bien : cac/îl n'efl: 

. feint d'ailleurs de vrais amis ; & ces amis jM'é- 

. • cieux ne (ont que pour ceux qui leur reflfem- 
blent. L*ame d'un homme faint découvre 
mieux la vérité que fept fentinelles* Il y a mille ^^*^- 1** , 

' occafions où nous n*aurîons jamais befbin de 
.lumières étrangères, fi nous avions nous-mê- 

- mes plus de probité , plus de droiture , plus 
d'amoui' pour la juftice , moins de panchant . 
à nous fatîsfàire. Le défintéreflement n'ell 
donc pas moins néceflàîre à ceux qui conful- 
tent, qu'à ceux qui Ibnt confultés, & guères 
moins rare dans ïes uns que dans les autres. 
On ne demande un avis avec plaifir , que quand 
on pourroit s'en pafïèr, ou quand on fe pro- 
met de le trouver tel qu'on le fouhaîte. 

Vous êtes enchanté des penfées qui vous 
font venues, La vanité fuccéde à la complaî- - 
fance; vous>oulez communiquer votre pro- 
jet , c'eft-à-dire , que vous cherchez des applau- 
diflfemens ; & ceux qui donnent dans votre fens , 
font toujours les plus ftnfés des hommes. Une 
autre fois, vous avez<ie la répugnance à faire 
une démarche jufte , & vous voulez juftifier 
cette répugnance aux yeux de quelqu'un pour 
vous y confirmer. Vous expofez foîblement 
votre engagement, & vous infiflez fur les rai- 
fons que vous avez de ne le pas remplir. Si 
vous méditez quelque entreprîfe délicate pour 
la confcîence, vous aimez qu'on vous raffîire, 
& qu'on vous exhorte à faire ce que vous fen- 
tez bien que vous ne devriez pas faire. 

La grande preuve de défintéreflement à de- 
mander des confeils, ce feroitune difpoûtion 
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fincére à les recevoir i quelque contraires qu*îls 
foîent à nos propres vues , quelque peu flatteurs 
qu*ils foîent pour nos panchans. Sans cettç 
dîlpofitîon , vous înlultez ceux à qui vouspa- 
roiflez donner votre confiance , plutôt que 
vous ne les confultez. Vous bleflèz leur amour- 
propre, & vous leur faîtes fentîr qu'au Heu de. 
les choîGr pour vous éclairer, pour redreflèr 
vos vues, ou pour le diriger, vous ne leur de- - 
mandez que des approbations dont peut-être 
vous leur ferez des crimes. Ils porteront dans 
votre elprit la peine de votre propre impru- 
dence : laîflèz-leur du moins une entière li- 
berté de vous dire ce qu'ils penfent; ne lesac- 
cufez point d'être trop fincéf es , & ne vous en 
prenez qu'à vous-même , fi de bons confeils 
ne vous plaifent pas. 

Ce n'eft pas une obligation de fuivre tous 
ceux qu'on vous donne : un bon doit être aban- 
donné pour un meilleur; & ce font quelque- 
fois les circonftances dutems & des perlbnnes 
qui doivent décider de cette préférence. Le 
bon confeîl tH celui qui fe donne à propos. 
Un homme qui vous en donne un qui lui 
paroiflbit plus fage, s'offenfe quelquefois dé 
vous en voir fuivre un autre. Il y a des gens 
qu'il vaudroît mieux n'avoir jamais confultés, 
que de ne pas fuivre ce qi/îls confeillent; & 
ce caraftére doit rendre attentif à bien con- 
noître avant d'ouvrir fon cœur. Maïs après 
tout , il vaut mieux qu'un feul homme s'offenft 
înjuftement, que de donner à plufieurs de juf- 
tes raîfons de fe plaindre d'un confeîl mal pla- 
cé. Que faire dans toutes ces perplexités? 
Travailler à s'inftruire par fes réflexions & 
par fes expériences; fe faire une conduite de 

prin- 
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principes, qui rende la néceflSté.du confeîl ra- 
re; que la. peine d'en demander & d'en rece- 
voir, vou^ ôte du moins l'envie d'en donner. 
JX faut y être forcé par de grandes confidéra- 
■ tions. • f 

Ce n'eft que trop pour nous d'avoir à nous 
^conduire, fans nous éxpofer à répondre de 
la conduite des autres. On nous fait mauvais 
. gré du mal que nous fkifbns de nous-mêmes,' 
ou fur àe mauvais confdls ; mais Je crime eft" 
double pour ceux qui les ont donnés, Cepen-*' 
<îant nous n'attendons pas qu'on nous les de-^ 
mande. Le panchant que nous avons à la do- 
mination , nous entraine. L'amour de nos pro- 
pres penfées nous aveugle. L'impatience nous 
prend quand nous voyons faire quelque chofe 
autrement que nous ne la ferions , ou que nous 
îniaginions qu'elle doit fe faire. Nous nous 
croyons comme chargés du gouvernement du 
inonde. Nous décidons à notre gré des affai- 
res publiques & des particulières. Chacun le 
figure que tout iroit hiieux dans l'Etat, s'il 
étoit confulté : nous brûlons dans l'arae de voir 
faille ce que nous appelions* des fautes; Mais 
de quoi vous mêlez- vous? Ces fautes ne fe font 
point fiir votre compte ; on ne vous demande 
point vos avis ; ne les donnez -point , & ne 
foyez pas fôché qu^on ne vous les demande 
pas. 

Qùè vous reviendra-t'il dé vos emprefle- 
mens à confeiller? Vous commencerez par 
vous inquiéter vous-même , & vous aurez le 
ehagrin de ne rien avancgy vous aurez affaire 
i des efprits indociles & fuffif^s qui vous ré- 
•boiteront ; les irréfolus vous dëfefî>éreront; 
TOUS ne viendrea point à bout de fixer ceux 

Tome II. X 
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ferve ne fauroît être trop générale & trop 
fcrupuleufe dans ceux qui font confultés, de 
quelque profeflîon qu'ils foîent. Donner des 
confeils fur les différends des femmes & des 
maris, c'eft, dit-on, mettre fes doigts entre 
l'arbre & l'écorce ; on s'y trouve pris. 
EecUf, Sî vous êtes fages, foyez-le premièrement 
*7.2o. p^^ vous-même, confultez la vérité fur tout 
c6 que vous avez à faire , & qu'un confeil 
folide précède toutes vos aftions. Pour les 
autres, que toute votre prudence foît de les 
laîfler agir felon leurs propres vues , quand 
aucune raifon ne vous oblige à leur propoler 
les vôtres; fongez que tout homme a peine 
à fe défaire de fes préjugés, que perfonne n'ai- 
me à fe laifTer conduire au delà de fes lumiè- 
res; & fouvenez-vous avec un pieux auteur^ 
qu'à bien compenfer les avantages & les in- 
^onvéniens , il efl toujours plus fBr de rece- 
voir un confeil que de le donner. 



XXIV. LEÇON. 

On s^ épargne Tjten des inquiétudes quand on 
fait éviter celle de fortir de fes propres af 
f air es , de fes devoirs , de fes talens. Les 
peines les plus juftes ^ les plus certaines 
font celles quifuivent la négligence des bien- 
féances. Il y en a pour les conditions , pour 
les âges ^pour les profejjîons , pour les fixes. 
Le repos ae la vie veut qu'ion les obferve toutes. 

NE vous mêlez que de vos af&ires; faites 
ce que vous faites ; foyez ce- que voias 
éees; mefurez-vous fur vous-même ^ ne forces 
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ni vos talens nî votre deftînée ; ne fortez ni 
de* votre état nî de votre âge, nî de votre 
caraétére. Ce font des préceptes auflî juftes 
quMIs font (impies , mais prefque toujours auili 
ma) fuîvîs qu'ils font fages & néceffeîres à la 
tranquîlité de la vie. Les plus grands troubles 
de la focîété naiflènt du défordre. Les mem- 
bres du corps ne changent point de place; ils 
font bornés dans leur ufage aux fonftions qui 
leur font propres, & l'économie fe conferve. 
Notre première obligation, c'efl; de demeu- 
rer dans le rang où la providence nous a pla- 
cés , & d'y travailler telmi l'étendue de nos 
devoirs & de nos talens ; mais l'homme qui 
n'a que fbn amour-propre pour guide , vou- 
droît n'agir qu'au gré de fes caprices. Ennemi 
de la régie & de la contrainte , il aimeroit à 
tout être , à tout faire , excepté ce qu'il eft & 
ce qu'il fait. Il hait raflujettiflèment ; il agit 
mollement quand fon devoir l'applique, & la 
vanité s'empreflè pour les occupations qui lui 
font étrangères. ïl traîne fon joug en efclave, 
& tandis qu'il le trouve au-deflus de fes forces, 
il en préfume allez pour s'imaginer qu'il eft 
capable de porter le joug des autres; il fort 
de fes propres bornes ; il embrafle tout; il 
quitte ce qu'il doit pour ce qui ne lui convient 
pas; il fait des démarches indifcrétes; il fuit 
des curiofités dangereufes ; il a quelquefois 
de bonnes intentions qui fe terminent à faire 
plus de mal que de bien : Ion orgueil n'eft point 
content du rang qu'il occupe ; un pofte plus 
élevé le tente; il veut toujours monter plus 
haut; il choque les bienféances , & ne fe-mon- 
tre .que par fon ridicule ; il envie le fort & les 
plaifirs des autres ; il fe figure des fituations 

X 3 . 
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fans peines , & cette première inquiétude de- 
vient comme néceflairement la fource d'une 
infinité d'autres qu'il pourroit s'épargner. 

Comptez, s'il fe peut , les malheureux ; ôtez 
ceux qui ne le font que parce qu'ils ne font 
jamais rien moins que ce qu'ils doivent faire, 
& vous verrez combien il en refte peu dans 
les autres claflès. Rien ne nuit plus à la fcience 
que de vouloir tout favoîr; rien ne nuit plus 
à la fortune, que la multiplicité des projets; 
rien ne nuit plus au repos, que de ne pas le 
borner à fes propres affaires. On fait néceflai- 
rement mal quand t)n fait plus qu'on ne peut. 
La capacité de nos efprits n'eft pas infinie. Sî 
vous ne vous donnez pas tout entier à vos obli- 
gations, vous mécontentez ceux qui ont droit 
à vos foins ; vous vous attirez des reproches de 
négligence, d'înjuftice^ de défaut de tendref. 
fe ; tout fe plaint de vous , ceux de qui vous 
dépendez, & ceux qui dépendent de vous; le 
public & le particulier. 

Mettez la faulx dans la moîflbn des autres, 
vous allez contre leurs intérêts; vous les trou- 
blez dans une pofleffion tranquile. Les con-^ 
teftatîons vont naître , & vous en payerez les 
dépens. La paix ne s'entretient dans les villes 
que par la police qui défend aux profeffions 
d'entreprendre les unes fur les autres. La feule 
jaloufie de métier efl de tous lés états; mais 
il efl de la juflice que chacun jouiflfe de fes 
droits, de fes privilèges, de fes avantages; & 
la vanité fur-tout combien n'efl-elle pas ja- 
loufe des fiens ? Elle fe fent bleffée de fe voir 
enlever la gloire qu'elle croit avoir dans ce 
qu'elle fiiit. Cefl la foupçonner d'incapacité, 
de vouloir remplir des fon(^ons qui lui font 



DE LA Sagesse. 04^ 

cornmîfes. Ces ufurpatîons ne fe pardonnent 
point ; nous mefurons nos pertes fur reftîme 
des biens qui nous font enlevés. Dans les em- 
plois les plus ferviles , dans les fervices les 
plus j^as 5 on fait valoir fes titres ; on reven- 
dique des fonftions honteufes ; on difpute le 
droit de porter certains fardeaux à ceux qu'on 
devroit payer de leur peine quand ils veulent 
bien s'en charger. Ajoutez qu'on fiiit mal ce 
qu'on n'a pas appris à faire. Le cordonnier 
eft cordonnier, & le médecin eft jnédecin. 
Si celui-ci fe mêle de faire des foùliers , il 
chauflè mal ; & (î celui-là veut panfer les maui 
de la tête, il tue ce qu'il entreprend de guéi- 
rîr, & feroit jullement puni de fa téméraire 
fuffifance. 

Des indifférens! il n'y en a point pour voufe 
quand on vous voit faire de ces fortes d'en- 
treprifes d'inquiétude. La feule indécence eft 
un intérêt qui touche tous les efptîts , & qui 
les bleffe. Vous leur donnez de plus l'idée d'uii 
homme vain, fuffifant, impérieux ; on vous re- 
garde eti petit, comme ces ambitieux qui for- 
ment le projet de la conquête du monde; cha- 
cun fe tient fur fes frontières pour les défen- 
dre ; chacun veut être maître chez foi ; VeC" 
prit de domination révolte; il veut s'aflujettir 
les autres, & les autres ne veulent point être 
aflujettis. De quel œil voit-on ces gens dont 
les regards fui vent les allures dû monde , qut 
s'emparent des affaires étrangères, & qui veu- 
lent les mener à leur gré? Lailîèz-les fairej 
ils en viendront à bout; ils faventdetout;ils 
font dîfpofés à tout faire, fi ce n'eft peut-être 
les chofes dont la nature les a rendus capa- 
bles 5 gens tufbulens*, que leur curiofité porte 

X 4 
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à tout favoîr, à tout pénétrer , qui s'infonneat 
avec une îndifcréte curîofité duiecret des fa- 
milles, qui vont interroger le domçftîque, qui 
fe mêlent de corriger les enfans , ou de leur 
jnfpirer les partis qu'ils doivent prendre , qui 
font les mariages , qui s'entremettent dans les 
raccommodemens : on les renvoie avec raîlbn 
régler leurs propres affaires, qui font Ibuvent 
les dernières pour eux; on les écarte comme 
ces enfans qui touchent à tout, comme ces oî« 
féaux avides qui viennent recueillir le grain 
qu'on a femé dans fon champ : on y met des 
^pouvantails pour les empêcher d'en appro- 
cher; on les fait connoître comme des loups, 
contre qui la chèvre donne le mot du guet au 
chevreau ; on craint -qu'ils ne détruifent d'un 
côté , ce qu*on édifie de l'autre. 

Quand on veut vivre long-tems en paix avec 
les hommes , fe conferver des liaifons agréa- 
bles, avoir accès par- tout, il n'y faut porter 
que des yeux, entrer dans les maifons comme 
dans ces cabinets de curioûtés exquifes qui ne 
font expofées qu'aux regards. Y porter la main, 
c'eft offenfer ceux qui veulent bien les laîfïèr 
voir : évitez ces4ndifcrétions;nevous inquié- 
tez point de ce qui ne vous touche pas ; ne 
vous engagez point ^ans une multiplicité d'af- 
faires que vous ne pourrez luivre. Vous y fe- 
rez des fautes , Çc vous en ferez puni , du moins 
par quelques inimitiés. C'eft une extrême fo- 
lie, dit un ancien, de fe fatiguer par beaucoup 
de tourmens inutiles, & de n'y gagner que de 
la haine. 

N'alpîrez point à ce qui ne vous convient 
pas. C'eft une féconde inquiétude dont on paie 
trop chéreanent le plaîfir mal entendu. Il uq 
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ftiut point faire de conquêtes ^ quand on ne 
làît pas gouverner les pays qu'on a conquis. 
Leçon prenante pour ceux qui forcent leur 
génie, qui veulent entreprendre plus qu'ils ne 
peuvent , qui fe déplacent , & qui fe chargent 
de remplir des polies au-deflTus de leur portée. 
On ne marche pas fur la tête ; on n'entend pas 
des yeux ; on ne voit pas des oreilles ; on ne 
parle pas de la main. Le grand malheur de la 
fociété vient de ce que chacun n'y fait pas ce 
qu'il y devroît faire ; & les gens déplacés ne 
peuvent être fans quelque inquiétude. Nefoyez 
point juge , fi vous ne favez pas rendre la juf. 
tîce ; ne vous faites point le dofteur de vos 
frères, fi vous n'avez pas le talent d'inflruire; 
ne montez pas fur les toits , fi la tête vous tour- 
ne ; n'entrez point dans les charges éminentes , 
fi vous n'avez pas aflèz de fupériorîté pour pa- 
roître au-deflus de ce que vous aurez à faire. 
Avec un elprît borné , ne recherchez pas la 
fur-intendance des villes & des provinces. On 
ne choifit pas les aveugles pour les mettre en 
fentinelle. Sans ces précautions, il faut qu'on 
fidfle foufinr les autres & qu'on en fouf&e. 
N'efpérez pas d'être content dans le monde, 
quand vous vous ferez mis dans la néceffité d'y 
faire des mécontens. 

Tout le fera de vous, jufqu'à ceux qui ne 
Ibuf&iront rien de vos ineptitudes. On n'ai- 
me point les gens déplacés. Les yeux font bief, 
fés de la dilproportion de ce qu'ils font avec ce 
qu'ils font. La paix, d'où nait le bonheur de 
la vie , confifl:e, dit faînt Augufl:in, dans la 
tranquilité de l'ordre. .Dieu nous a donné le 
fentiment, & ce fentiment'ne fe dément que 
dans la 4épravation. Nous aimons l'arrange- 
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ment ; nous voulons qu'il règne chez nous , & 
par-tout où nous allons. S'il y a des endroits 
au monde où nous ne nous aimons pas, ce Ibnr 
ceux où les objets font difpofés confufément , 
où les aftîons n'ont point de régie , où rien 
ne fe fait dans le tems & de la manière qui con- 
vient ; & dire d'un homme qu'il fe plaît dans 
le défordre , c'eft en dire tout ce qu'on peut 
penfer de pis d'une créature intelligente. Or, 
l'arrangement fe fait paç les convenances des 
chofes; & ces convenances s'étendent jufqu'à 
ce que nous appelions desbienféances, ou plu- 
tôt ce font , félon la nature des objets , les bien- 
féances même. 

C'-eft donc encore par le fentiment que nous 
en avons , & par le préjugé des ufages dont il 
eft l'origine , que nous fommes choqués de U 
conduite de ceux qui fortent de leur état en 
quelque manière que ce foit. Entre les maux 
EccLïo. que le Sage avoit vus fous le foleil, il y en 
5.6.7. avoit un, dit-il, qui s'étoit échappé comme 
par furprife à la prévoyance du Prince. C'é- 
toit un fot placé dans une éminetite dignité , 
& des gens de mérite réduits à vivre dans les 
dégrés les plus bas ; des efclaves qui marchoient 
avec de grands équipages, & des grands qui 
marchoient à pied. Ce n'efl: pas toujours à 
celui qui gouverne qu'il faut s'en prendre de 
ces indécences, maïs à l'ambition & à la va- 
nité de ceux qui les commettent. Nous les 
voyons du même œil que l'Eccléfiafte. Les 
richefles & ce qu'on appelle la fortune, ne don- 
nent aucun rang dans le monde : elle eft con- 
traire au bien àe la fociété qui confifte dans 
l'égalité des avantages de ceux qui font égaux 
par leur condition. Les diftinélions ne con- . 
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▼îennent qu'à ceux qui tiennent les premiè- 
res places dans l'ordre public; & ceux qui les 
affeftent dans des places qui ne les leur ac^ 
cordent point , ofFenfent tous les autres. On 
eft donc blefTé du fafte des riches. Il y a tou- 
jours je ne fais quoi d'odieux dans leur opu- 
lence, quoique les moyens en aient été légi- 
times par l'établîflèment des loix & du com- 
merce. Ceux qui donnent d'eux ces idéeà, 
n'entendent point leurs intérêts: ils fontpen- 
fer à eux mal à propos; ils réveillent des pré- 
fomptîons qui demeureroîent comme aflbu- 
pies, s'ils fe tenoient dans la modeftie qui leur 
convient. On nç dit point d'un homme mo- 
déré dans fa fortune, qu'il s'etl élevé fans mé- 
rite ou par des routes détournées. C'efl; fon 
oftentation qui fait fouvenîr qu'il fe mécon- 
noît , & qui le montre peu digne de fes fuc- 
cès. On ne tient point contre la tentation de 
le démafquer. 

Quand vous voyez paroître dans le public 
la femme d'un commis ou d'un marchand de 
vin , chargée de pierreries & de parures fuperr 
bes, ou trainée dans un équipage encore plus 
pompeux, vous demandez, comme fans ré- 
flexion, qui elle eft, & votre curiofité ne man- 
que pas d'être bientôt fatisfaite. Le fort de 
ces fortes de perfonnes eft d'être reconnues 
par oit elles veulent fe faire méconnoître. Sî 
les gens de fortune font des dépenfes, ils font 
ce qui ne leur convient pas, & l'inconvenance 
les trahit ; s'ils font fiers , ils font ce qui ne 
convient à perfonne , & on les hait fans les 
connoître. Dans l'un ils pèchent contre la raî- 
fon qui doit rendre tous les hommes modeftes; 
& dans l'autre, ils pèchent contre les bienféan-- 
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ces de Tordre & de Tufage ; & par-tout ils ft 
font haïr. 

Les âges ont leurs bienféances comme les 
conditions. Les convenances doivent régner 
par- tout , & c*efl: ce qy e les hommes n'étudient 
pas aflez. Par cette négligence ils donnent dans 
le ridicule , dans le mépris & dans Taverfion 
de ceux qui les voient. Sans jugement & fans 
refpeft pour celui des autres, ils ne fuîvent 
que les caprices d'une imagination qui n'efl; 
quelquefois pas moins déréglée dans le déclin 
que dans le premier feu de l'âge. Qu'ils écou- 
tent donc la raîfon : c'efl: elle qui difte. les 
bienféances fur les vues qu'elle a de la nature 
des chofes ; elle veut que toute la conduite des 
jeunes gens ne refpire que la défiance de leur 
foiblefle, & de ce qui leur manque du côté 
des avances que les années donnent; qu'ils (e 
préfentent avec un air aifé , mais modefte; 
qu'ils foient dans les compagnies comme à l'é- 
cole de Pythagore; qu'ils écoutent, & qu'ils 
fe taifent; qu'ils parlent rarement fans qu'on 
les invite à parler , & qu'ils parlent toujours 
peu , alors même qu'ils peuvent parler avec 
îageflè ; qu'ils redo ublent leurs réferves devant 
les perfonnes âgées ou refpeétables ; qu'ils Tou- 
tîennent modeftement le rang que la naiflàn- 
ce , la faveur , ou le mérite prématuré peuvent 
EceUf. leur donner. C'efl; une leçon faite à tout hom- 
3*- 1. me chdifi pour gouverner les autres , de fe con- 
duire avec eux comme l'un d'entre eux, &de 
ne faire fentir fa fupériorité que par fes at- 
tentions , & par fon exaftîtude à remplir fes 
devoirs. Mais cette leçon devient plus pref- 
faute pour celui qui doit balancer par la gra- 
Tité de fes mœufs, le préjugé de la jeuneflè. 



i 
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pour ne pas s'espoftrau mépris. Ce n'eft pas 
moi 9 c'eft faînt Paul , qui , dans la perfonne 
de Timothée, donne cet avis aux jeunes Evê- 
ques , aux jeunes Mîniftres dç la parole. Ce 
n'eft pas communément Tâge , mais les dé- 
fauts de rage qui font la caufe & l'objet du 
mépris. On ne refpefte jamais plus le mérite, 
que quand il a prévenu les années. Mais le 
vice toujours vice déplait plus à mefure qu'il 
eft plus déplacé par le contrafte de Tâge. Les 
airs de fuffifance ne conviennent à perfonne, 
parce fc[ue la modeftie des fentimens doit être 
commune à tous les hommes; mî^is ces airs 
font plus infupportables dans les jeunes gens 
que par-tout ailleurs. On n'exige pas fi Icru- 
puleufèment qu'ils aient toute ladifcrétion des 
vieillards dans leurs paroles, toute leur expé- 
rience dans le commerce de la vie civile , toute 
leur infenfibilité pour les plaîfirsinnocens. On 
leur pardonne prefque d'être diflîpés & d'aimer 
les compagnies tumultueufes. On ne met à ce 
fujet pour eux que la modération feule au nom- 
bre des bienféances, parce qu'en toutes çho- 
fes il n'y a plus que le vice au delà des bornes 
de l'ufage modéré. 

Mais la vieillefle ne peut que fe rendre 
odîeufe, quand elle afifefte ce qui ne lui con- 
vient plus. Une perfonne âgée qui veut être 
de toutes les parties où la jeunelft fe raflfem- 
ble , y fait un perfonnage qui la deshonore, 
& qui n'a pour fuccès que le délagrément & 
les humiliations. Y a-t'il rien qui révolte plus 
les gens fenfés, qu'un vieillard qui fe joue de 
la fagefle & de la raifon dans les intervalles 
que les infirmités lui laîflfenc ; qui ne s'occupe 
que de" ce qui n'eit plus &it pour lui; qui ne 
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parle que de ce qui Tauroît juftement fait mé- 
prifer , lors même qu'il étoîr plus jeune , de 
galanteries , de commerces , &c. qui fait Ta- 

Ïéable avec fes rides & fes cheveux gris? 
out-homme dégoûte de lui, quand on ne le 
trouve point ce qu'il doit être. S'il parle des 
çhofes qui ne lui conviennent plus , on peut 
encore admirer fon efprit ; mais on joint au 
mépris de fes fentîmens la mauvaife opinion 
de fon jugement & de fes premières mœurs. 
JB^f/^-/. Parlez , vieillards; lî vous parlez fagement, 
^^•4« cela vous fîed bien. Les réflexions fôrieufes 
& les çntretîens folides font votre partage. Si 
vous lés négligez, vous perdez vos avantages; • 
vous les perdez encore , fî vous négligez une 
% conduite qui vous procureroit des agrémens 
& du repos. Vous pouvez vous exempter avec 
bîenféance de toutes les gênes que j'opînion 
a introduites dans le monçfe. Il vous efl per- 
mis d'être fagês , de prendre les chofes pour 
ce qu'elles font, de ramener les inflîtutions à 
la raifon qui les fît toutes, de vous en tenir 
fcrupuleufement aux véritables devoiis, d'é- 
couter ja nature, de ne vous habiller que pour 
votre commodité , de ne manger que pour vo- 
tre fanté , de ne paroître qu'où' des obligations 
îndifpenfaWes vous appellent. Retirez-vousda 
monde avec tout votre mérite; quittez le jeu, 
tandis que vous gagnez. Si vous vous montrez 
dans votre décadence , ce que vous êtes fait 
oublier ce que vous avez été : vos défauts 
vous feront perdre l'avantage du fouvenir que 
vous euflîez laifTé de votre mérite. On feroic 
venu vous chercheu pour vous rendre des ref^ 
pefts a^uis ; & vous ne vous produifez que 
pour recueillir le ridicule que vptre défîiace* 
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ment vous donne. Une plus grande précau- 
tion contre l'injure des faifons; un ménage- 
xnent plus foigneux de votre fanté , ne fcan- 
^aliferoient point les fages; mais ils font fcan- 
dalifés de' vous vojr affefter d'être jeune, & 
le vouloir être. 
' Un vieillard qui fe donne pour un jeune 
homme , efl: un homme d'Eglife qui veut mar- 
cher à la tête des armées ; un homme de robe 
à la Cour; un bourgeois qui fait le gentilhom- 
me ; un folitaîre qui voit le monde ; une reli- 
gîeufe coquette. Toutes les difcQnvenances 
ont cela de commun , qu'elles çfFenfent au 
premier coupd'œiï. Le monde eft un tableau 
où chaque figure doit être peinte dans fon 
çaraélére. Il faut que fon attitude exprime la 
paflîon (Jont on la fuppofe animée. Un hom- 
me qui pleure & qui lève les mains au Ciel , 
ne donne pas l'idée d'un ^héros & de la gran- 
deur d'ame qi;ii h earaftérîfe. Un homme diC- 
fipé qui fe répand fans cefle au dehors, n'an- 
oonce pas l'ojrprit de retraite & de recueille- 
ment qui fait l'anachorète & le miniftére de& 
chofes faintes. Mais on n'aime point à ftire 
ce qui convient. C'eft une gêne pour la plu-- 

Eart des efprits , xie fe foutenîr dans un état 
xCs, & de fe fouvenir toujours de ce qu'ilsi 
Ç^nt. La liberté eft un fentimeot qui ne meurt 
Çoint dans les cœurs ; mais il faut que le ju- 
gement apprenne à s'aflTujettir , quand on veut 
vivre tranqwie. Si des Prêtres , fi des Moines 
qui voient le monde , qui veulent être de fes 
divertiflemens , qui fe mêlent dans fes intri-j 
gués , effuient des railleries.,, des rebuts, de» 
chagrins , tout ce qu'on peut leur dire pour? 
leur çonfolation , c'çft qu'ils vont chercher cet) 
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défagremens , & qu*îls auroîeht tort de s'e» 
plaindre. Ce font des impmdens'quî fe blef- 
lênt avec des armes qu'il ne leur convient pas 
de manier. Ce feroît à leur devoir de les ra- 
mener aux convenances; mais leur repos en 
dépend , & cet avis doit être encore plus prêt 
fant pour eux. 

' Que l'artifan (e mêle de fon art ; que le fb- 
lîtaire fe renferme dans les occupations de la 
folitude; qu'il pleure; qu'il prie : c'eft là fon 
héroïfine , qui n'eft que le fuprême degré de 
la décence. Que celui dont les lèvres font 
eonfacrées à la dîfpenfiitjon des mylléres, ne 
les profane point par des bouffonneries , par 
des dilbours indécens , par des paroles capa- 
bles de bleflèr la pudeur. Cette liberté ne fied 
à perfonne, & la défenfe en elt générale dans 
l'Apôtre; mais il y a pour les Mîniftres des 
autels, un degré de bienftancè de plus à gar- 
der : leur retenue doit être égale à celle des 
femmes. 

Il y a pour ce lexe tant dé bienféances par- 
ticulières , qu'il lemble que le nom même n'en 
ait été inventé que pour lui. Plus foîble que 
l'autre , on veut qu'il forme fes mœurs fur le 
fentiment de fa foibleflè ; qu'il foit timide , 
modefle , réfervé. Des airs troplîbres , des ma- 
nières hardies , des démarches aHùrées , des 
tons de voix trop mâles , un regard trop fixe, 
fait foupconner le cœur, & laîflè des împref^ 
fîons déiavantageufes. Du côté^e l'efprit, 
on veut de la douceur & beaucoup de rete- 
nue. L'air important & décifîf efl^in vice de 
tout fexe; mais on le pardonne moins aux 
ffemmes. Les foins dont elles font occupées , 
ont formé le préjugé que les fciences leur font 

inter* 
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interdîtes. Mais l'ignorance ne fied àperfon- 
Mfe : elles ne doivent rien négliger pour s'înC- 
' truire. Onleurpennetd'êtreravantes, pourvu 
qu'elles n'affeftent point de le paroitre. Cette 
affectation qui dégrade le mérite des fàvans, 
rend les femmes ridicules aux yeax des hom- 
mes, qui ne veulent pas qu'elles le (bienc, & 
odieufes aux femmes qui ne le font pas. Mais 
cette leçon pour elles n'cft pas la plus nécel^ 
làire : il leur eft bien plus fûnefte de négliger 
les autres bîenféances propres à leur fcxe; & 
entrelesbîenféauces générales, il n'en eftpoint 
qu'un plus grand intérâtles oblige d'obferver, 
que celle de l'âge. Il y a contre elles un pré- 
jugé dans la nature qui doit leur apprendre que 
fi l'amour du plaifîr & le défir de plâtre , font 
des foibleflès excufables dans les jeunes, ce 
font des défordres honteux dans les vieilles. 
Quand le monde les en punit quelquefois par 
fès rebuts, elles doivent lui fàvoir gré de ne 
les en pas punir plus févéremenc 
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La correSiion ne doit fe faire que pour r utilité 
de ceux qu*on eft obligé de corriger» Il faut 
y renoncer atout intérêt perfonnel ^ d* où peut 
nattre F emportement. Ufer d*un grand dif» 
cernementfur le caraStére des personnes , fur 
la nature des fautes ^fur la proportion despei» 
neSj ^ fur le moment de les appliquer. Ne 
point fe rebuter de ce devoir par les inquié* 
tudes qu^il caufe^ ou par P inutilité despre^ 
miers foins. Ne jamais défefpérer du fucch. 
Il eft également dangereux pour le repos de 
ta vie y de ne point corriger ^ ^ de corriger 
maL 



L 



E devoir de la focîété le plus difficile à 
remplir pour fa propre paix & pour celle 
des autres, c'eft d'être obligé de les reprendre 
EccTef. & de les piinir. Les raéchans fe corrigent dit 
'• ^S' ficilement ; & le nombre des înfenfés eft infi- 
ni. Il n*eft perfonne qui ne faflè des fautes^ 
& qui n'ait befoîn d'être relevé. Mais malheur 
à ceux qui font chatgés de cette obligation , 
s'ils ne favent pas s^en aquitter. C'eft llié- 
roïfme de la vertu de bien traiter le vice. Cette 
fonftion ne convîendroît qu'à ceux qui ne j[bnt 
animés contre les défauts du prochain ,• que 
par le zélé de la juftîce & par la compaffion 
de la charité. Il faudroit être fans péché , pour 
le punir dans les autres ; mais il faut du moins 
être fans paffion dans le moment où ce de- 
voir preflè* Ce n'eft pas à la colère de leia- 
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{)Hr les fonélîons de l'amour. Qu'on ne cher- 
che point à s'y fatîsfaîre, à contenter fonreC- 
fentîment, à le venger, à fe délivrer desmé- 
chans & des imparfaits, à s'abandonner aut 
înouvemens de fon impatience. Il n'eft per- 
mis alors de penfer à foi-même , que pour fe 
fouvenîr qu'on a fes foiblefles; qu'on eft ca- 
pable de faire des chutes ; que pour être tou- 
ché de compaffion pour ceux qui pèchent» 
Qu'on fonge à les guérir, & non pas à les în-^ 
fulter ; qu'ôfî leur prépare desfecours, &nôn 
des inveélives ; qu'on ne fe propofe enfin que 
l'iitilité de ^ ceux qu'on reprend; qu'on aime 
leur falut comme" le lien propre; qu'on n'é- 
pargne ni foins, ni peines, pour réullîr à les 
rendre meilleurs. Cet objet demande un grand 
dilcernement , pour juger de la nature des fau- 
tes & du principe qui les produit; pour y pro- 
portionner les correélions; pour s'accommoder 
au tems, au caraftére , à la qualité des perfon- 
lîes, aux lîtuations de leur efprtt; pour ne pas 
les rendre incorrigibles , en voulant les corri- 
ger; pour ne pas s'attirer leur haine, au lieu 
de leur reconnoîflànce; pour ne pas craindre 
les fuîtes d'une indocilité déraifonnable , & 
J>our ne point abandonner le projet par le dé* 
fefpoir du fuccès. 

Au feul expofé de ces conditions , on juge 
aîfément de la difficulté de les remplir toutesû 
Nous ne manquons pas du zélé contre les dé- 
fauts du prochain ; mais ce zélé eft rarement 
pur dans les pécheurs. Toujours quelque fecret 
intérêt d'amour-propre nous anime contre ceux 
que notre ét^t nous oblige à corriger. C'elt 
quelquefois une antipatîe naturelle, uneaver- 

fion de caprice , une aiFe^^on déréglée. Les pa* 

y a 
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yens ne font que trop fujetsaux prédîleftîoni , 
& les fupérîeiirs aux préférences. Ceux-ci ne 
font pas incapables de jaloufies, d*envîes, de 
délîcateflès exceffives lur le re£peétqu*dnleur 
doit. Les maîtres outrent ce fèntiment. En- 
têtés de leur naîflànce, de leur nine;, de leur 
fortune, ils mettent une diftance infinie d'eux 
à ceux qui font dans leur dépendatice. Tou- 
tes cesdilpofitions influent du perfonnel dans 
ridée des fautes qu'on doit reprendre ou pu- 
nir^ On y fent fa propre injure. C'efl: ce fèn- 
timent qui préfide à la réfolution de corriger. 

Avec cela nous fommes tous peu capables 
d'agir par des vues tranquiles de devoir, de 
retenir les fentîmens les plus juftes dans leurs 
bornes , de nous fâcher fans pécher , & d'ê- 
tre févéres fans être emportés ou cruels. Quel- 
quefois auffi c'eft la haine du devoir qui nous 
irrite. On aime Ion repos; on fe trouble de 
la néceOîté de le troubler par des attentions 
qui font craindre d*augmenter lès peines par 
celles qu'on eft obligé de faire aux autres; on 
eft lâche,, ou le dépit qui détermine, échauffe 
la bile; on punit ceux qu'on corrige, d'être 
forcé par eux-mêmes à les punir ;.^on leur 
J&it mauvais gré de fon propre emponement; 
on efl en colère d'être en colère ; '& on le 
.venge de ceux qu'on ne devroit corriger que 
pour l'amour d'eux. 

De quelle utilité de pareilles correffions 
peuvent-eîles être? Et quel mal, au contrai- 
re, ne produîfent-elles pas contre vous-mê- 
me? Vous voulez faire rentrer des gens dans 
leur devoir, & vous fortez du vôtre; vous 
cherchez à les gagner, & vou^Ieur montrez 
que vous les haiïle^ Rien n'ieft plus dîflBicilc 
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flUe de faire du mal , & de trouver qu'on ai- 
me. Ceux qui le foulïrent, doivent en être 
bien convaincus, pour le pardonner; &raver-* 
jBon qu'on leur laîilè entrevoir, rend cette con- 
viftion plus qù'împoffible. Vous les défelpé- 
rez , au lieu de les confoler : ils Tentent qu'on 
ne peut haïr en même-tems , & vouloir du bien. 
Par-là vous les faites moins repentir de leurs 
fautes, que vous ne leur infpirez le défir de 
fe venger de vos mauvais traitemens ; vous 
ôtez à la correftion fbn ulage; vous ne corri- 
jgez point; vous vous fatisfaites', & vous fai- 
tes en ennemi ce que vous deviez faire en 
père, en maître, en lupérieur charitable. 

Quel moyen d'ailleurs, que dans l'empor- 
tement vous proportionniez les châtimens aux 
fautes? Perfonrie ne fait mieux ce qu'elles mé- 
ritent , que ceux qui les ont faites. Ils con- 
noiflènt vos excès , & vous haïflènt à leur tour 
avec plus de raifon que vous ne les haïffiez. 
Leur haine eft moins déplacée que la vôtre. 
Souvent ce n'eft point vous qu'ils ont offen- 
fé : ils n'ont péché que contre eux-mêmes; & 
la correélion devoit être pour eux un remède 
plutôt qu'un châtiment. Ils ne font coupables 
à votre égard , qu'autant qu'ils vous obligent 
à remplir au leur un devoir pénible. Mais vous 
Têtes, vous, peut-être de plus d'une injuftice. 
Vous êtes des médecins , qui les traitez pour 
une maladie, tandis qu'ils en ont une autre; 
vous mettez l'appareil auprès des plaies , où 
vous épuifez leur foiblefle par des remèdes trop 
forts. 

Tandis que ce n'eft que la colère qui vous 
agite , vous n'êtes plus capable des égards 
qu'un dîfcemement de fang^oid vous fuggé- 
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reroit. N'entreprenez donc jamais de relever 
une faute , de donner un avis , d*ordonner 
une peine., d'exercer un châtiment fans avoir 
bien approfondi votre cœur, fans fonder s'il 
n'eft point îndifpofé par quelque endroit, con- 
tre la perfonne que vous avez à reprendre ; 
s'il, n'y a point contre elle quelque refte d'a- 
mertume , quelque reflèntiraent d'une injure 
pafîëe , quelque mouvement jaloux, quelque 
îbulevement de vanité , quelque impatience 
de l'ombrage qu'elle vous fait, quelqu'impref- 
lion de faux zélé qui doive vous rendre votre 
amour pour la jallîce, fufpeft; enfin, quelque 
paffion qui puiflè vous aveugler, & vous em* 
pêcher de confidérer à qui vous avez affaire; 
fi c'eft de fon intérêt que vous êtes touché; 
fi la faute eft de foîblefle ou de furprife ; fx 
c'eft négligence ou défaut d'attention ; s'il y a 
de la malignité , de l'envie de faire le mal ou 
de vous déplaire ; fi c'eft le panchant ou la 
violence de là tentation qui fait tomber; (î 
c'eft le tempérament , fi c'eft l'humeur , fi 
c'eft la mauvaîfe habitude , Tindocilité , le 
mépris des premières correftions ; toutes ces 
différences font eflèntiejles , & prefcrîvenc 
une conduite différente. Il faut favoir fe va- 
rier félon les befoins, > . 

Ceux qui pèchent par foîblefîè ou par îgno* 
rance, font ordinairement plus prêts à fe con- 
damner , quand on les avertit de ces fautes 
qu'ils n'aiment point. Avec eux il faut plus 
d'inftruftîons que de reproches, plus de dou- 
ceur que de févérité, plus de pitié que d'in- 
dignation: un avis donné fans aigreur, les ra- 
mène. II eft dangereux de vouloir leur,per- 
fuader qu'ils font plus coupables qu'ils ne le 
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fbnt en effet. La févérîté les irrite , & la ri- 
gueur du châtiment les jetteroît dans le décou- 
ragement ou dans l'impatience. La pitié qu'on 
leur doit , ne produit ni le zélé amer , ni les 
manières dures. C'eft à vous de les étudier, 
de les prendre par leur foible. Ceux qui font 
obligés de corriger , connoifTent ordinaire- 
ment les pérfonnes qui dépendent d'eux : ils 
vivent avec elles; ils les voient tous les jours 
& dans tous leurs momens ; ils en favent le 
bon & le mauvais ; du moins il efl: de leur de- 
voir de'le favoir & de s'y appliquer» Les Mé- 
decins doivent connoître leurs malades, & 
les Juges , ceux qu'ils ont à condamner. Le 
gros de la vie décide de la nature des fautes 
qu'on y découvre. On ne devient pas mau- 
vais dans un moment ; les grandes maladies 
fe préparent de loin par des indifpofitîons fe- 
crétes ; & les grandes fautes font précédées 
par les petites. 

Celles qui viennent de la dépravation du 
cœtir,les déréglemens d'habitude , les paffions 
formées, donnent moins d'efpérance de rame- 
ner les pécheurs , & doivent infpirer plus de 
ménagemens. Les correétîons irritent celui 
qui pèche, parce qu'il veut pécher : ilfe plait 
dans fon înjuftice, & ne peut fouffrir qu'on la 
lui reproche , ou qu'on veuille Ten détourner. 
C'eft une de ces plaies douloureufes qui ne peu- 
vent fe panfer qu'avec d'autres douleurs ; de 
ces maux invétérés,^ où le fer & le feu font 
néceflaires. On n'applique les remèdes violens 
qu'avec de grandes précautions^ L'habileté 
confifte quelquefois à tromperies malades, à 
les furprendre , à cacher fon deflèin , à pré- 
texter toute autre chofe que ce qu'on médite» 
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Il eft des momens où la violence du mal ne 
permet pas de tenter le remédç: il faut atten- 
dre que l'ardeur d'un accès fe rallentiflè. 

Voilà l'image de la conduite que vous avez 
à prendre avec les pécheurs difficiles : ce font 
des ennemis qu'il n'eft pas prudent de toujours 
attaquer de front. L'envie qu'on leur montre 
de les corriger, les tient en garde. Il eft plus 
fage de dilmnuler quelquefois , de les attirer 
doucement par des manières où le méconten- 
tement n'éclate point. C'efl avec eux fîir-tout 
qu'on doit obferver d'être ftns émotic» pour 
leur donner des avis où l'aigreur & la colère 
ne fe faflènt point fentir. La prudence veut 
qu'on leur donne le loifir di' revenir eux-mê- 
mes de l'emportement de la paffion ; les con- 
tre-tems gâtent tout. Il efl inutile de parler 
quand on ne vous écoute pas ; il efl dange- 
reux de punir un homme qui n'a pas eu le mo- 
ment de reconnoître fa faute , ou qu'on n'en 
a pas convaincu. Différez, confultez,faîfiflêz 
l'occafiôn qui fe préfente ; fulpendez la main 
qui doit frapper ; c'efl à la prudence à juger 
de tout. 

Il y a des circonflances où le danger prêt 
faut , & le défelpoir de trouver un moment 
plus favorable , ne permettent pas d'attendre 
pour appliquer le fer & le feu, que les mala- 
des y confentent. On les lie quelquefois pour 
arrêter leur réfillance. Les remèdes violens 
agilTent malgré la répugnance de ceux qu'on 
force à les prendre; les repréhenfions irritent 
prefque toujours, quelques précautions qu'on 
ait prifes : elles font reçues avec chagrin ; mais 
le tems de la réflexion vient ; on conçoit le 
tort qu'on avoît ; on fe reprend foi-même. 

Le 
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Le ttms de corriger n*efl: donc pas toujours 
celui où les corredtions platfent ; mais c'eft 
toujours celui, où Ton prévoit qu'elles peu-» 
vent être utiles. La néceflîté de corriger n'eft 
fondée que fur ce principe, qu'on ne doit ja- 
mais perdre de vue. C'eft par-là qu'on décide 
encore de la nature des châtimens; car rien 
n'eft utile que ce qui convient. 

Que vos correftions foîent mefiirées de plus 
fiir les relations que vous avez avec ceux que 
vous corrigez, furie degré d'autorité que ces 
relations vous dcHinent , fur les diiférens 
égards quelles vous prefcrivent. L'enfknt ne 
doit pas être traité comme le mercenaire , le 
mercenaire comme l'efclave , & Tinférieur 
comme le fujet. C'eft par le défaut de ces at- 
tentions qu'on fait le mal pour le bien: quand 
on ne fe poflëdepas, on né fait aucune dif- 
férence des. fautes,. du châtiment & des qua- 
lités. On frémit i la vue des emportemçns des 
pères & des mères , à qui tout infiniment efl: 
bon pour corriger leurs enfans , & qui faifif- 
fent tout ce qui fe trouve fous leurs mains ^ 
pour les frapper. Les parens ni le^ maîtres 
n'ont plus parmi nous le droit de vie & de 
mort. La nature ne le donne A perfoime ,^ 
ils agiflènt comme s'ils jouilîbient de ce droU t 
ils donnent dans des excèâ qui ne font. pro- 
pre qu'à rendre tes défauts incorrigibles, & 
les hommes irréconciliables. Les pères font; 
des vagabonds, les maîtres perdent de bons 
domeftiques , les capitaines font des défer* 
teuis, & les fupérieurs des apoftats. 

Que n'auroit-on point à. dire fur le peu de 
fegeflè qu'U y a quelquefois dafis la ! manière 
dont on élève les afpir^s &. les. novice dans 

Tome IL Z 
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les communautés & dans les maifons religieu- 
fes? On y punit fans égard à l'utilité des peines; 
en y fraite les hommes comme les bétes ; on y 
liévûlte les efpFics pour les humilier; on ou- 
blie i^u'ils ont de la raifon , tandis qu'on ne 
doit penfer qu'à s'eji fenâr pour redrefler leurs 
travers, çu pour les ramener de leurs écarts. 
C'eft à ceux qui tombent dans ces imprudent 
ces, à réfléchir fur les maux quHls font, & à 
décider s'il ne vaudroit pas mieux ne jamais 
corriger, que de corriger mal; qu'ils fe fou* 
^ennent du moins, que pour réufiir dans les 
coi^âiODs , rien n'^ plus nécdBitre que la 
con^^enance des peines avec les fautes & les 
perfonnes. 

' Ce que je vien» (fe dire fur la préférence 
ées correûions omifes, aux correétions mal 
faites, ^ourroit devenir en quelque fens une 
ma!sime générale ; <^u\>n n'en abuiè pas pour^ 
tant , pour négliger un devoir pénible, mais 
^écefliim^ On fe rebote quelquefois de l'inutî- 
Hcé de ibs^foins ; on e(t tenté d'abandoimer I Vm- 
vrage ; on bait namtellement la peine ; on n'ai- 
fiie ][m8 à chagriner , t vivre avec des el^ts 
toujours mécontens de foi: on déftut d*affii< 
i^^&àe courage; k crainte d'irriter le mal 
^u lieu de le guénr; rçnvîe de conftrver des 
amîs, & ramoiuï du repos iious fait renoncer 
au prtoj^t, & nous eft&k quelquefois mécon^ 
nOîcre l^oblîgatîon. 

Il efl vrai qu'en fliccombant à ces tenta» 
tîons, on s'épargneroit beaucoi^ d'inquiétu- 
des préfentès, '& de fâcheux recotirs de la part 
dès ini[!orri^lbles; on acheteroit ft trant^uilité 
pFOpe au prix de la fau(!è paix dont on les 
lail^K^t jouic It eft ail% de plaire pu: une 



D£ LA Sagesse. 267 

douceur qui ne s'oppofe à rien , par une corn- 
plaifance^ui femble tout approuver, par une 
indulgence qui laifle tout impuni. On accor- 
de 9 au contraire, très-difficilement le défir de 
plaire & d'obliger avec une attention fidèle & 
févére à la juftice. N'excufer jamais ce qui 
n'eft point excuCible ; ne point favorifer les 
palEons;ne poitit donner de foibles confeils; 
ne point héCter entre la confcience & la peur 
d'irriter; ne pas fe taire enfin, quand on doit 
parler , c'eft une conduite difficile à concilier 
avec l'envie de ne pcnnt déplaire : mais les 
difficultés de nos oUîgationscn'en font point 
les difpenfes ; & d^ns ceux dont la charge 
cft de corriger & de reprendre, la douceur 
qui Ibufl[re tout ^ change de nom : c'eft une 
nonchalance coupable ; ce n'eft point une 
(îiûple inaftîon , m;iiis, une vraie négligence. 
La charité qui fait le principe de tous les de- 

• voirs , doit être dans ceux qui répondent de la 
perte de leurs frères , une charité vigilante, ar- 
dente , forte pour reprendre , fans crainte de 
fe troubler elle-même dans ft paix : c'eft leur 
bien , c'eft leur làlut qu'on doit fe propofer 
uniquement ; & cet objet fait penfer qu'on ne 
peut trop rifquer ni trop faire, &^e croire 
jamais qu'on ait aflèz &it. 

Le prétexte du peu de fuccès> qui rebute, 
eft ce qui doit rai^îmer. Une ^me humble (b 
perfuade que le tnal vien£ du défaut de fes 
foins; & cette penfée l'oblige à les redoubler, 
quoi qu'il en coûte, La charité va jufqu'à nous 

• filtre donner notre vie pour nos frères; & ce 
n'eft, ile bien prendre, qu'un devoir de juf- 
tice. L'ordre de ratnoùr veut ^u'on donne .à 
chaque chofe fon prix: s'il faUpit facrifier no* 

' Z a 
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tre vie pour notre ame , il n'y aiiroît pas à ba- 
lancer; &rame de notre frère qui ne doit pas 
nous être moins précieufe, demande de nous 
le même facrifice. Mais vous en coutera-t'il 
tant? Qu'avez- vous déjà fouffen, Scquefouf- 
fiiriez-vous, fi vous aimiez votre devoir? Les 
peines que nous fouffrons à le remplir , ne doi- 
vent point nous paroître des peines; vous n'a- 
vez à craindre que celles que vous pouvez vous 
attirer en le rempliflànt mal. 

Ce mal vient de ce que vous feîtes par pat 
fion , ce que vous devez faire par juftîce ; c'eft 
l'amour-propfe qui Te mêle où la feule cha- 
rité doit agir. Vous confidérez dans ceux que 
vous êtes obligé de reprendre , ce qui vous 
offenfe , & non ce qui leur nuit. Vous cher- 
chez moins à les gagner qu'à les réduire. Sou- 
venez-vous que ce qui doit vous toucher 
dans leurs fautes, ce font leurs fautes même: 
c'eft la pitié des âmes Oui rifquent leur fa- 
llut, & fe livrent à l'injurace en fe roîdiflànt 
'contre des rèpréhenfions nécefl&îres à ceux 
qui pèchent. Craignez donc feulement de 
leur en donner lùjet; n'entreprenez jamais 
de les corriger, fans pouvoir vous répondre 
que c'eft par amour que vous le faites. Si leurs 
réponfes dures, fi leurs menaces, fi leur em- 
^ portement & leurs injures vous ont ulcéré le 
cœur, coiéméncez par vous guérir vous-mê- 
me. Ce que vous direz avec un elprit ému, 
refïèmbleroît plus à la colère qu'au zéle:fuf- 
pendez-en les mouvemens; couvrez vos pro- 
pres fbibleflès; laiflfez-leur voir en vous ce 
qu'ils doivent être ; ne montrez dans votre 
conduite & dans vos manières , rien qui puifle 
}eur donner un jufte fojet de prife, réveiller 
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leur averfîon pour vous , redoubler leur mali- 
ce. Ne vous dites jamais que vous avez trop 
feît & trop fouffert , & pour regagner les efr 
prîts aliénés , & pour ramener la paix avec 
Tordre. 

Du relie, ne vous découragez pomt par les 
premiers obftacles; ne celiez point de donner 
de bons confeîls qui ne font pas fuivis. Au- 
jourd'hui vous n'êtes pas écouté; travaillez à 
vous rendre digne de l'être demain ; les fe- 
mences ne produîfent pas leur fruit le jour 
qu'on les jette dans la terre. Ne vous dégoû- 
tez point par de petites froideurs; ne vous 
heurtez point contre de mauvaifes manières; 
ayez une condefcendance prudente pour cer- 
taines foîbleflès, en attendant le moment de- 
les guérir; fouffrez patienment un reproche, 
une knfquerié déraifonnable. Que ces con- 
tre-tems vous aident à mieux connoître les 
perfonnes, pour les prendre dans leurs bons 
momens~& par leurs bons endroits; prenez à 
leur égard tous les fens & tous les biais favo- 
rables; fâchez vous diverlîfier félon les diffé- 
rens caraâéres, pour les approcher, pour trai- 
ter avec eux, pour inftrpîre, pour exhorter» 
pour encourager, peur conlbler quelquefois; 
profitez des expériences qui vous.pnt réuflî; 
inllruifez-vous par celles dont le fuccès n'a 
pas rempli vos défirs ; préparez des remèdes 
aux maux que vous découvrirez ; prévenez par 
les réflexions les befoîns futurs; étudiez enfin 
les momens de parler & d'agir ; ne négligez 
rien pour votre devoir & pour votre repos. 

Les înconvéniens font égaux à ne point cor- 
riger quand on le doît,,& à corriger mal. Né- 
gligez de veiller fur la conduite de ceux donc 
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TOUS êtes chargé: ils le dérangent, îb contrac- 
tent de mauvaués habitudes, ils s'accoutument 
jl méprifer vos correftions , & deviennent in- 
traitables. Dans le monde ils vous déshono- 
rent ; ils vous caufènt des chagrins par 'le* 
mauvais pas dans lefquels ils fe Jettent; ils s'en 
prennent fbuvent à vous-même de leurs pro- 
pres excès & des malhenfs qui les fiiivent. Les 
enfàns trompent les païens ; ils les endorment 
de prétextes &de mauvaifès excufes: maïs dans 
une firaatton fâcheutb , leur indocilité vous 
reprochera de ne les avoir pas corrigés, de 
leucavoir tout permis & tout fouSèrt. Avec 
l'opprobre de leur mauvaifè conduite , vous 
ftffez encore chargés de leurs imprécations. 
Celui qui flatte plaît, celui qui corrige offen- 
fe ; mais le tems rend à celui-ci la reconnoit 
fance de fes foins , & à celui-là la haine que 
la lâcheté mérite. Ne corrigez point , vous 
vous préparez des chagrins ; corrigez mal , vous 
Vous Faites des ennemis ou des incom^bles, 
pires que les ennemis même. 
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Les ignorances & lesfoibleffes de Fhomme de^ 
mandent qu'il f$it inftrutt fî? corrigé pat 
les nutres. Ilfe nuit ^ s^il refufe cesfecours^m 
S^il s'* élève contre la niain qui le frappe*^ 
il fait redoubler les coups. La fuffifance g? 
rindocilité le rendent odieux : s'il conferve 
fes vices ^ilfe rend inutile , incommode \ 
malheureuse. Il feuffre de rCavoirpai vmht' 
feufrir. 

-■» i 

A Ne confidérer que l'àmour-prôprei Uné- 
céflîtté d*ètre coi^igô j^ar î«& toiÉres, tibus 
eft beaucoup plus pénible que celle de \e$ 
corriger ; mais Tintérét en eft aufli beaucoup 
plus preflànt. L'humiliation nous déplait, éc 
novis haïflbns tout ce qui nous rabaUIè dans 
les efprits : nous voudrions qu'il» nous cruflenc 
parftits. Il ëft des défauts qui iious plaiientii 
At dont nous n^imons p<Mnt à nous défaire; 
Nous Tommes avides du plaifir, ennemis du 
travail & de la contrainte; mais nous avonfe 
befoin des hommes ; & pour vivre en paix 
avec «ux , il faut que nous réfi^rmions en noù$ 
(?e qui nous rend inutiles , odieux ou fâcheux 
dans la fociéték Nous y naiflbns comme dans 
tjn pays étranger, dont nous ne lavons ni le» 
èOutumes, ni les ufages; nous ignorons ce qui 
nous eft utile à nous-mêmes, & nous ne (à von» 
piki nous conduire pour nos propres befoins^ 
,nous apportons au monde des ignorances in4i 
finies. L'efprit le plus ouvert & le plus ami 

Z4 
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des réflexions , pafleroît fa vie à méditer fins 
avoir appris tout ce qu'il faut qu'il lâche. Avec 
le fecours même des inftruftions , combien 
nous refte-t'il encore de ténèbres, d'incerti- 
tudes , qui ne peuvent fe fixer que par l'expé- 
rience ? Les fages croient ne l'être jamais af- 
fez , & trouvent fou vent en effet qu'ils péchen: 
encore par furprîfe ou par défaut de lumières. 
Que feroit-ce fi nous étions fans fecours, ou 
ïi nous les refùfions? Nous reiîèmblerions à 
des aveugles qui fe heurteroient à tout moment 
contre ceux qui viendroient à leur rencontre, 
qui offenferoient ceux dont ils ont befoin , qui 
feroient trompés par les mal-intentipnnés, qui 
fe tromperoient eux-mêmes dans leurs atten- 
dions les plus réfléchies. 

Mais il efl; un efprit de fuffifance qui s'em- 
pare de notre vanité. Nous voulons voir plus 
clair que nos guides, & marcher de nous-mê- 
mes dans les routes inconnues. Les moniteurs 
nous dépkifent & nt>u& fatiguent : nous nous 
précipitons pour n'avoir pas voulu les écouter. 
Péfiez- vous de ce caractère , comme l'un des 
plus dangereux pour notre propre bonheur, & 
des plus odieux aux yeux des autres. Chacun 
lent par lui-même ce qui lui manque; & celui 
qui croit fe fuiRre , ne donne qu'une idée d'or- 
gueil & de méconnoiflance de lui-même. Ecou- 
tez les confeils , vous dit le Sage; recevez les 
correâions de ceux qui vous redreflènt , afin 
que vous foyez au befoin capable de vous 
conduire. Vous n'aui^z pas toujours des gens 
prépofés à vous donner des leçons ; vous ne 
ferez pas toujours fous la difcipline de vos 
parens. 
' Quel mauvais^ gré ne leur fauriez-vous pas 
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quelque jour , s'ils néglîgeoîent de vous for- 
mer & de vous inftruîre ? Ces plaintes font- 
elles rares ? N'eft-ce pas fur le défaut de l'é- 
ducation qu'une infinité de gens rejettent leurs 
malheurs, ou les défagrémens d'une vie 'trille 
& défœuvrée ? Que ne me donnoit-on des 
_ maîtres! que ne me faifbit-on apprendre quel- 
que profeîlîon ! Mais combien ces regrets fe- 
ront-ils plus cuifans , fl ce, n'eft qu'à votre in- 
docilité que vous pouvez vous en prendre? 
Prévenez cesreproches ; ne méritez point qu'on 
vous abandonne à vous-même , & que vos 
dernières années vous fallènt repentir des pre- 
mières. 

La févérité des correftions eft toujours 
amére; mais cette févérité n'eft que pour les 
indociles. La première faute fe fait, dit-on, 
gratuitement; la féconde doit, & la troifiéme 
paie. Sur la première on infliruit , fur la fé- 
conde on menace , & pour la troifiéme on pup- 
nit.. On ne s'irrite pas toujours contrôles pre- 
miers égaremens ; ils peuvent être le fruit de 
l'ignorance , de la légèreté, du défaut d'at- 
tention de ceux qui pèchent; ils excitent plus 
de pitié que de colère. On ne fe fâche point 
de voir tomber les enfans dont les pieds ne 
font pas encore bien affermis. On les avertît 
d'aller moins vite, & de prendre garde aux 
mauvais pas. Les jeunes gens ne connoifiènt 
pas quelquefois l'injuHice de ce qu'ils font, 
ou ne la fentent pas dans toute fon étendue. 
On les excufe; on croit n'avoir befoin que de 
leur découvrir leur devoir , pour les y ramener. 

Mais s'ècaiter de fon devoir après l'avoir . 
connu, c'eft montrer qu'on ne l'aime point, 
& qu'on fe plait dans le dérangement. Il y a 
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p\\i8 de malice dans les fautes confidérées en 
elles-mêmes ; mais elles portent d'ailleurs un 
mépris perfôpnel pour ceux qui les ont déjà 
reprochées, & qui ont droit de les corrigeai 
On fe joue de leurs leçons; on brave leurs 
menaces. Tout les engage à changer en rî=* 
gueurs les ménagemens d'une douceur donc 
on abufe. Les verges deviennent inutiles à 
Prov. ceux qui fe corrigent : ils défarment la main 

19. 20. qui les voudroît Frapper. Mais les punitions 
font préparées à ceux qui pèchent par malice^ 
& les grands coups pour les infenfés qui ne 

^ fe corrigent point. Celui qui fe roidît contre 

le châtiment , oblige à le redoubler. . 

LHndocîle fe plait donc à fiiire lui-même 
le tourment de fa vie. Vous vous plaignez de 
ceux qui vous traitent mal , & vous les y fb]> 
Cez, Affreux renverfement d'efprit! Déprava- 
tion déplorable! Quel goût pouvez- vous trou- 
ver dans un moment de parefle qui vous pré^- 
pare une grêle de coups, & qui va vous faire 
furcharger d*un nouveau travail qui vous pri*. 
vera des délafl^melis & des recompenfes qu'otl 
accorde ûxxt efptits ailidus ? De quel calme 
pouve2-vous jouir dans des inutilités ou dans 
des négligences qui ne vous procureront que 
des reproches, & des froideurs do la part de 
fieux de qui vous pouviez attendra des louan- 
ges & des amitiés ? A quel priK acheteZ'^vous 
une pairtie de plaifir qui vous fera dans la fuitç 
obferver de plus près, qui vous retiendra dans 
ôfte lofigue contrainte? Que gagnez-voUs à 
tromper les foins de ceux qui Ibnt propoféi 
fur vous^ à vous dérober à leur vigilance, à 
. fiiîr leurs yeux, à prétexter des occafions, à 
concerter dé faufles excufes , à Qier des fàixt 
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qui fe révéleront d*eux-mêmes ? Vous n'évi- 
tez la peine de vos furprifes & de vos déran- 
gemens, que pour irriter davantage, & pour 
vous rendre infiniment plus odieux, en vous 
fâilant paroître plus coupable. Cèft par des 
fautes que vous prétendez excufer vos fautes; 
& ces nouvelles fautes méritent leur châtiment 
propre. 

Le grand gain que vous me paroîflèz faîré 
datîs votre indocilité , C'eft de conferver vos 
vices; & ce gain funefte eft la plus déplora- 
ble de toutes les pertes. Les vices font toii- 
i'ours haïflàbles d'eux-mêmes , *& font le mal- 
leur de l'homme, quand il aurôitàvivrefeul. 
De tous les tourmens de la vie, il n'en eft 
point de pire que de n'être pas ce qu'on doit 
être, & de pouvoir vivre en paix avec foi* 
même. Mais à cet intérêt perfonnel, ajoutez 
les défagrèmens que les vices attirent dans les 
relations qu'on eft obligé d'avoir avec les au** 
très. On les fait fouffiîr, & on en foufïVe. 
Vous avez vu par-tout que cette alternative 
6ft inftfllible. Quelque défeut que vous ap- 
portiez dans le monde , vous ne l'y apportez 
pas impunément. 

Les hommes agiflfent avec nous feloti l'idée 
qu'ils s'en forment. On n'a pas toujours dequoî 
les forcer à Ib contrefaire par des intérêts de 
crainte & d'el^érance ; & dans la liberté l'o- 
pinion domine : c'cft elle quî décide du bien 
&du mal qu'ils nous font, de leurs fervices, 
ou de leurs rebuts, de leur bon accueil, ou de 
leur averfion. 

Mais la feule indocilité à fe corriger de fes 
défauts, en eft un qu'on ne traite jamais avec 
la moindre indulgence : il n'en eu point qui 
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donne de nous des impreilions donc on pnifle 
moins fe défendre. Nous avons tous de Taver- 
fion pour les correébions; mais les averfions 
illégitimes fe démentent toujours , & fe con- 
damnent par-tout où leur intérêt ne fe trouve 
point. Nous fentons l'injuftice du vice; nous 
reconnoiflbns la néceffité de s'en corriger; & 
toujours plus fëvéres pour les autres que pour 
nous-mêmes, notre averfion pour les correc- 
tions fe tourne contre les incorrigibles. Les 
fautes volontaires nous révoltent; & de tous 
les méchans, le plus odieux, c'efl: celui qu'on 
Ecch 13* fait qui le veut être. Celui qui fe plait dans 
*^* fa malice , fera deshonoré. L'homme eft foî- 
ble,& on en a pitié, tandis qu'il n'aime point 
fa foiblefle. Mais s'il l'aime , s'il ne veut pas 
qu'on cherche à l'en guérir, on le confidére 
comme un pécheur délefpéré , comme un in- 
firme donc le mal eft fans remède , comme un 
homme, en un mot, fans retour. 

Funefte préjugé, dont il doit lui-même fen- 
tir toute la force ! On ne moiflbnne que ce 
qu'on a femé. Le jeune homme qui veut mar- 
cher dans fa propre voie , ne la quittera point , 
lors même' qu'il fera devenu vieux; mais il 
n'évitera pas du moins le mépris & la jufte 
averfîbn que le monde a pour les incorrigi- 
bles. Il n'eft point de vie qui puiflè moins fe 
cacher, & qu'on cache moins. Les plaintes 
des parens & des maîtres éclatent & fe répan- 
dent : ils cèdent quelquefois à leur impatience 
contre leurs intérêts ; ils deshonorent leur pro- 
pre fang. Une mère ne fait pas fe modérer fur 
les imperfeftions de fa fille : & fi par malheur 
cette fille n'en eft point aimée, fes défauts 
font exagérés fans mefure. Un père décrie 
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luî-même un fils qui ne pâîe fes foins que par 
des chagrins. Les plus fages & lès plus dit 
crets ne peuvent fe taire en certaines conjonc- 
tures décifives. Le tems vient d'établir ce fils; 
& ces défauts le rendent incapable des emplois 
qui conviennent à fa naiiîance. Il faut avouer 
cette incapacité, qui n'eft que le fruif de fon 
libertinage ; dire qu'il a de Tefprit , mais qu'il 
n'a rien voulu faire. Il y a des emplois'de con- 
fiance qui demandent de la probité, de la pru- 
dence, de l'affiduité, de la vigilance; & Ton 
n'a, pour toutes avances, que les vices con- 
traires. Une fille ne s'eft occupée que du foin 
de fa parure & de fes amufemens ; elle n'a voulu 
ni cultiver fon efprit, ni exercer fes mains, 
ni s'appliquer aux befoins dudomeftîque; eft- 
ce là dequoi faire une femme forte, ou du 
moins unefetnme raifonnable, dont l'époifx 
puiflè fe trouver content? Elle payera peut- 
être cher la réputation qu'elle s'ell faite par 
fes manières indépendantes. 

L'indocilité fè trahît d'elle-même : il faut 
•fkire quelque chofe, quand on ne fait pas ce 

- qu'on doit. On eft quelque part , quand on ne 
le rend pas où le devoh: appelle ; on a des com- 
plices & des confidens, quand on donne dans 
le libenînage. On fait qu'un jeune honime eft 
dans le cours de les études, de fes exercices» 

' de fon apprentifïàge; & on le voit par-tout ail- 
leurs qu'où ces occupations devroient le re- 
tenir. On demande ce qu'il fiiit ; & on apprend 
qu'il ne fait rien moins que ce qu'il doit faire. 

- Ceux qui fe prêtent aux déréglemens de la jeu- 
nelïe, qu'en penfent-ils? Quelle opinion fe 
ftit-6n d'une fille qui veut qu'on lui procure 
certaines entrevues dérobées , qui confie des 
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lettres fecrétes à garder , qui fe fert de perion- 
ncs fufpeâies? Elle aflure qu'il n'y a rien que 
d'innocent dans tout ce myftére ; maïs Tamitié 
n'empêche pas qu'on nelafoupçonne. Le fe- 
cret qu'elle achète, eft peut-être gardé ^ mais 
aux dépens de l'eftime des personnes même 
qui la Servent. On n'imagine point qu'on ne 
fe cache que pour fîiire du bien ; on ne per- 
luade pas à tout le monde que desparens foient 
auflî déraîfonnables qu'on le dit; & s'ils s'op- 
pofent à la fortune de leurs enfàns, on fenuic 
toujour3 quand on fuit des yeux à qui rien ne 
devroît tee caché. H y a des défenfe^ faites 
& violées. On préfume que les défenfes étodenc 
juftes ; & le violement laiflè pour le moii^ 
des foupçons peu fàvcarables. 

Quelle préfomptf on de défordre'contre des 
fils de famille qui empruntent à gros intérêt^, 
qui ont des appartemens ailleurs que dans te 
maifon paternelle ? La m^oindre juftîce qu'on 
leur fait , c'eft de les regarder comme des 
diffipiateurs qui fe ruinem par des dépenfes 
prématurées ; qui ne trouveront pas une fem- 
me dont la dot puiOè payer toutes leurs det- 
tes. Eft-ce défaut de fermeté de la part des 
parens? Eft-ce excès de licence qui rend ce dé- 
fordre fi commun ^e nos jours? Ce qu^^J y a 
de certain, c'eft qu'il barre une infinité 'de 
jeunes gens : il leur ferme des portes qui l«jr 
feroîcnt ouvertes; il leur fait refufer des éï$r 
bliffemens qu'Oû iroît leur offrir , fi l'opinion 
de leur indocilité n'étoit pas fi dominante. 

Malheur à ceux qui leuren donnent l'exem- 
iple, ou qui la leur înfpirent rc'eftla pelle par- 
ticulière i notre fiéde. Jamais l'autorité qui 
préfide au règlement des mœurs » ne fut fi mé- 
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prifèe. Rien n*e(t (1 recommandé dans les faînts 
livres, que le refpeft qu'on doit àfes parens; 
rien n'étoît plus étendu , que Tautorîtîé que les 
loix Romaines leur donnoient fur leurs enfans. 
^âis aujdurd'hui il y a comme une conjuration 
formée pour fecouer ce joug. On s'exhorte mu-» 
tuellement à fe foullr^irç à la difcipHne. La 
îeuneflè veut fe gouverner elle-même. Déjà 
même les parens ibnt en partie fubju^és , & 
€nroîent que les autres doivent recevoir la loi 
de ceux à qui la nature lem: a donné droit de 
la donner. On les traite de fâcheux & d'in* 
commodes , quand ils ne laillent pas alFez tôt 
à leurs enfans une lil?erté dont ils ne peuvent 
^u'aboier; on les accufe de radoter, quand ils 
veulent bien fe réduire aux (impies confeils. 
Il n*eft plus queflion de les écouter, quand ils 
prétendent conferver leur epipire. Il eft dét 
ttàé que la raiibn doit céder à la coutume; 
i^ufli quels hommes & quelles mœurs voyons^ 
nous! 

Que ceux qui veulent fe défendre de cette 
contagion , s'arment de maximes; qu'ils fe r&- 
préfbntent qu'il n'eft jamais honteux de fe ren* 
dre à des devoirs que la nature même prefcrit ; 
qu'ils fôuf&ent lesr^réhcnfions quelque dures 
qu'elles leur paroiflenc; & qu'ils fe fouvien*- 
nent que le ftge qu'on corrige, ne murmiu-e ja*- 
roais ;que toute affliftîon eftfupportable quand 
elle vient de ceux qui nous aiment; que toute 
vengeance eft douce ; excepté celles de nos en- 
nemis; que c'eftuneheureufeperfécutionque 
celle qui n'attaque les perfonnes que pour dé- 
truire le vice ; qu'il vaut mieux enfin fe voir re- 
pris par un homme prudent, que cf être trompé 
^ les flatteries d'un adulateor ; que l'efprit 
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d'indocilité toujours funefte aux gens du mon- 
de, ne Teftpas moins à ceux qui s'en retirent; 
& que c'eft le comble de la honte, & l'excès du 
>malheur d'être indocile après l'obéiflàncepro- 
mife. C'eft une maxime dont la vérité ne le 
dément nulle part, que dans tout état il étm^ 
pour vivre content, que chacun foît ce qu'il 
doit être. 

A ces réflexions on peut ajouter celles qui 
fe trouvent dans les Leçons XIII. XXI. XXV. 
& XXX. de la première Partie. La doftrine 
des mœurs eft un cercle dont on ne &uroic 
confidérer chaque point avec une précifion qui 
le détache abfblamentde ceux qui le touchent. 
Le cœur d'où les principes Xe tirent, eft un 
monde dont on nô peut dreflèr des cartes par- 
ticulières, fans qu'il s'y trouve quelque partie 
des pays limitrophes. Veut*on le peindre par 
fes diflfèrens côtés , c'eft le modèle expofé dans 
les Académies : chaque élève en fait une figure 
particulière. Mais les contours extérieurs ren- 
trent néccflàirement les uns dans les autres. U 
eft împoffible, en \m mot, de traiter féparé- 
ment les divers fujets de la morale , fans tom- 
ber dans quelques efpèces de redites. Je n'ai 
Tien négligé pour épargner aux Lefteurs l'en- 
iiui qu'elles pourroîent leur caufer; & j'aime 
mieux les renvoyer aux endroits que je leur 
indique , que de les arrêter ici plus long-tem9 
pour n'y rien lire de nouveau. 
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: XXVII. LEÇON. 

Le pancbant remporte toujours chez nous, fur 
le devoir. Nous voulons ufer du droit de re- 
prendre^ quand nous ne V avons pas; confer^ 
ver nos défauts , fif forcer les autres àfe dé- 
faire de ceux gui nous incommodent, Ven- 
treprife en efl aufjî nuifîble à notre repos , 
qu^injufte en elle-même. Il efl toujours plus 
fage ^ plus facile de s* accommoder auxwom- 
mes y que de les réduire. 

LEs contradîftîons de nos panchans & de 
nos devoirs fe retrouvent par-tout. Il fuffit 
prefque d'être obligé de corriger les autres, 
pour y fentir des répugnances & pour y trou- 
ver des peines. Mais nous brûlons de les re- 
prendre , quand nous n*avions aucune autorité 
de le faire : nous oublions alors notre antipa- 
tîe pour les répréhenfions; & nous.ne fongeons 
point qu'elles doivent être d'autant plus déla- 
gréables, qu'elles font plus îllégîtimes. Si no- 
tre caraftére ne nous porte pas à la vengean- 
ce ; fi la raîfon nous en fait connoître l'injuC- 
*tice & craindre les excès, il nous efl: allez or- 
dinaire d'imaginer une reflburce qui pré fente 
plus de modération, maïs qui ne contient pas 
plus de fageflè. C'eft: d'entreprendre de tout 
réduire à nos fentîmens , à nos préjugés, à nos 
manières de penfer & d'agir; entreprife dont 
l'îrapoffibilîté devroît nous ôter l'envie, mais 
dont notre inquiétude felailTe éblouir. La cha- 
rité qui fait tout fupporter, ne s'afflige des dé- 
Tome IL A a 
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fauts des hommes que pour Tamour d'eux-mê- 
mes : elle confent à les foufïrir , fans confen- 
tîr à leur être inutile ; mais elle les Ibuhaîre 
, meilleurs, fans fonger s'ils feront plus fiippor- 
tables; & quand elle n*a point de moyens de 
les changer , elle s'accommode de ce qu'ils 
font, fans inquiétude de les plier à ce qu'elle 
veut. Mais la modération de l'amour-propre 
fi'efl point le fruit de fa patience : il ne peut 
fentir les défauts , fans défîrer de les détruire 
pour fa propre fatisfaélion ; il penfe à les ré- 
fon^r pour n'en avoir rien à fouflnr. Delà 
naît une attention continuelle à donner des 
confeils , à vouloir éclairer les autres , à les 
conduire, à relever toutes leurs fautes, à ne 
leur rien paflèr, à les reprendre, à leur faire 
valoir fe!\ propres opinions & fa conduite. 
Mais on perd le tems ; on augmente fes pei- 
nes; on s'en fait de nouvelles; & rien n'eft 
plus inutile & plus dangereux que cette pré- 
tendue fagefïè , qui s'érige en réformatrice. 
^ Le confeil eft un des premiers moyens qu'on 
peut employer pour ramener ceux qui s'égar- 
rent, & pour les mettre dans fes intérêts. Mais 
dans les allures ordinaires de la vie , le confeil 
devient le plus fou vent inutile à celui qui le 
reçoit , & nuîfible à celui qui le donne. Ce 
dernier ofTenfe ceux qui ne lui font liés par 
aucun engagement; on ne fait que fe couvrir 
à leurs yeux du ridicule des donneurs d'avis; 
on perd là confiance de fes amis même , fans 
les' rendre meilleurs. Il y a plus à gagner aies 
fupporter incorrigibles. On ne va pas loin dans 
l'amitié , quand oe part & d'autre on ne confent 
pas à fe pafïer du moins les petits défauts. Il 
arrivera que vous voudrez en faire remarquer. 
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qu'on ne convient pas d'avoir, ou qu'on prend 
pour des vertus. Il en eft dont on ne Veut pas 
reeonnottre rînjuftice ^ qu'on n^voue pôînc 
pour des défiiiits , ou qu'on avoue avec auflî 
peu d'envie de s'en coiriger, que fi c'étoienc 
de belles qualités, 

Avertîflez des gens de condition de leur fier- 
té, de leur hauteur, de leurs défauts d'égards^ 
de leurs airs humilians, de leurs paroles dures; 
le grand nombre vous dira qu'il ftut avoir dé 
la dignité, favoir conferver fon rang, faire 
fentir ce qu'on eft. Ce que vous leur repro-? 
chez , c'eft ce qu'ils aflfeftent comme un mé* 
rite qui leur eft propre. Le mérite lui-même^ 
le vrai mérite a quelquefois des défauts qot 
naiflènt de l'opinion qu'il a conçue de ce qu'il 
eft, & qu'il fe croit permis. On'roanque d'hu* 
manité, de ménagemens; on abyfe du tems^ 
des foins , de la patience des hommes ; & on 
les croit encore trop heureux ; du moins ort 
ne convient pas qu'ils aient le nioindre droit 
de fe plaindre. 

Vous en rencontrez d'autres qui fe font fait^ 
fur les aélions les plus libres, une forte dé 
fentimens délicats qui ne font qu'à ent^ tnai^ 
dont ils font fi peu difpofés à fe défaire, 4up 
vous leur paroirrîez le perfonftage le plus îri-- 
commode , fi vous ne vous faifiez pas vous* 
mêipe des devoirs de leurs façons de parlet 
& d'agir. Ils font finguliers en tout , ,& trou-i 
vent fort mauvais qu'on ne leur reffemble pas* 
Ne pas les fervir ; ne pas les recevoir; ne pas 
leur donner à manger félon les formes qu'ils 
fe font figurées , c'eft les oflfenfer ; & vous vou- 
driez les obliger à changer ! Vo;us ne les con-* 
Aoiflè^ pas. Us vous regarderont avec un ris 
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moqueur ; ils auront pîcié de vous & de votre 
rufticité. 

Serez- vous mieux reçu, fi vous entreprenez 
de faire rougir ceux qui fe font fait mille au- 
tres délîcàteflès purement afFeftées fur le goût, 
fur la complexion, fur des foiW'^Qès, en un 
mot, dont ris devroient en effet avoir honte? 
Us s'en font fait une efpéce de gloire ; ils trou- 
vent qu'il eft beau d'avoir des vapeurs; ils 
font fujets à des peurâ infenfées; ils pâliflènt 
à la vue de certains objets qui n'ont rien de 
terrible; ils ont des attachemens & des préfé- 
rences dont ils ne fauroîent vous dire la raî- 
fon ; mais ils les ont; c'eft leur goût. Ils aiment 
les chiens, & ne comprennent pas comment 
on peut fouffrîr les chats. Vous leur direz qu'il 
ne faut aimer ni les chats ni les chiens; & ils 
ne vous conçoivent pas. Il faut que vous ayez 
un cœur cruel, fi vous ne favez aimer que vos 
femblables, & ceux que Dieu vous ordonne 
d'aimer. Vous n'avez pas encore tout vu. Us 
frémiront, fi vous venez à nommer une fleur 
dont l'odeur ne les incommode point. Us veu- 
lent reflembler à ceux qu'elle incommode , ou 
qui le difent comme eux. Il faut ablblument 
qu'ils (ympatîfent avec quelques fottes gens ; & 
ils font eux-mêmes doublement fbts, fans en 
vouloir convenir. Ramenez-les maintenant à la 
raifon , fur des petîteflès extravagantes où la 
raifon le perd. Vous perdez vous-même vo- 
tre peine & votre huile; vous voulez blanchir 
un nègre qui ne fe trouve beau que parce qu'il 
efl noir. 

/ Voulez- vous , réformateur , que je vous 
donne un sûr préfàge de vos fuccès ? Il ne vous 
viendra , vous dirai-je , ni de i'Orieat , ni de 
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rOccîdent, nîduMîdî, ni- des montagnes dé- 
fertes. Tournez^ les yeux fur voXis-même. Si 
yous vous jugez avec ét^uîté , vous convien- 
drez qu'on auroîc toutes fortes de raîfons de 
vouloir vous faire abandonner le ridicule ou 
rîrrégularité de votre caraftére. Le foufFri^ 
riez- vous , vous qui croyez qu'on doit vous te- 
nir allez de compte de l'aveu de certaines fau- 
tes où vous retombez inceflanment, comme (î 
les peines que vous caufez, devenoient plus 
légères à proportion que vous. ajoutez à leur 
poids? Vous êtes d'une étourdçrie perpétuel- 
le, dont vous ne fongez point à vous corrî- 
fer. Il vous arrive de parler long-tems & ri- 
îculement. Vous interrompez, & vous ne le 
fentez point. Les difcours défobligeans vous 
font familiers. Vous extra vaguez, quandVous 
vous mêlez de raifonner ; & vous ajoutez que 
vous êtes ainfi fait ; que vous dites ce que vous 
penfez. Eft-ce donc une bonne qualité de par^ 
1er mal, & mal à propos, quand on penfe mal? 
On trouve que vous êtes colère, inégal , que- 
relleux , pointilleux , chagrin , capricieux; & 
vous répondez que c'eft votre humeur. Pré- 
tendez-vous par-là vous excufer , ou convenir 
que vous avez des défauts irrémédiables? Vous 
voulez qu'oft vous les laîfle? LaiflTez donc aux 
autres ceux dont vous fouffrez. Si vous ne pou- 
vez pas vous rendre vous-même tel que vous 
voudriez, vous diroît un pieux Ecrivain , com- 
ment pourriez-vous réduire les autres au point 
que vous fouhaîtez? Jls font ainfi faits : fai- 
tes-vous à eux, puifque vous ne réufBrez pas 
à les faire à vous. 

Si le cœur tient fi fort à des petîtefles aux- 
quelles il ne devroit jamais fe laiflèr prendre. 
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cflayef ez-vous de Târracher à de grandes pat 
fions? Un homme prêt à vous dévîfager, 
quand vous voulez déranger fes coquilles, 
Ibuffriroît-îl que vous vînffiez enlever (es tré- 
fors & renverler fa maîfon? L'attachement eft 
la mèfure de la colère. N'allumez pas les 
charbons des pécheurs en voulant les repren- 
dre , de peur que le feu de leurs péchés nô 
vous confume par fes flammes. Quand on eft 
réduit à vivre avec des caraftéres violens, 
avec des efprits opiniâtrement décidés pour 
un grand vice, il ne refte prefque plus d'el^ 
pérance de paix, que celle du filence & des 
dîlfimulations. Tenez-vous tranquile, tandis 
que le tonnerre gronde. On en attire les coupa 
fur foi , quand on agite l*air. Ne remuez pas 
une bile déjà trop échauffée î donnez à l'hu- 
meur le tems de prendre Ion cours ; & ne fbn- 
gez qu'à vous en mettre à couvert. Il y a de^ 
tems où la prudence veut qu'on fe tienne fur la 
défenfive. On rifquei^pît tout en attaquant un 
ennemi, tandis qu'il peut fe battre âvèc avan- 
tagé. Profitez des bons momens , & laîflTezaux 
mauvais leur mal. Que les peines gratuites 
que vous ne vous attirez point, vous ôtèdC 
Finquiétude de vous en procurer de nouvelles* 
Le pîaifir de la vanité ne vadt pas qu'on 
l'achète au prix de fon repos. Où vous con* 
dtiît l'envie de trouver de la docilité dans' les 
efprits , fur des fujets où vous n'avez point 
d'autre intérêt que d'établir la fupériorité du 
vôtre ? Vous ne réuflSrez prefque toujours 
qu'à faire fentir avec chagrin votre humeuf 
îrapérieufe. Le mérite le plus frappant ne fàîc 
pas toujours autant d'împrcfflon que nous nous 
l'imaginons,. fur les caraftércs même les plus 
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raîfonnables. Chacun eft jaloux du fien , jus- 
qu'à ne pouvoir foùf&îr un mérite contraire. 
C'eft par la complaifance mutuelle que les vo- 
lontés fe concilient. Il Faut louer quelquefois, 
& fe foucier peu d'être loué ; ne point atta- 
quer de front Tamour-propre ; favoir, au con* 
traire, le ménager à propos, & lui faire goû- 
ter fes vrais avantages. N'oubliez point que 
pour être content dans le monde, il faut quô 
le monde foit content de vous; & que vous 
ne le contenterez jamais plus lÛrement, qu^en 
paroiflant content de lui. 

N'exigez pas des hommes que leur conduite 
réponde toujours fidèlement à leurs connoif- 
fances. Il y a chez nous trop de méfintellî- 
gence entre Tefprit & le cœur. Nous enfeî- 
gnons les autres, & nous ne nous enfeignons 
pas nous-mêmes. Que direz-vous à celui qui 
donne des préceptes , & qui ne les fuit pas; 
qui débite les maximes les plus judîcieufes, & 
qui ne fait pas fe conduire ? Vous rencontre- 
rez à chaque pas de ces hommes pleins des 
plus belles fpéculatîons , qui fe font honneut 
de favoir difcerner les efprits , de connoître 
les caraftéres ,' de démêler les mouvemens 
des cœurs les plus fecrets; qui poflBdent enfin 
la fcience des mœurs , & qui font profeflîoû 
d'en débiter par-tout les plus beaux principes. 
Demandez-leur pourquoi ils n'exercent pas 
fur leur propre fonds ce talent qu'ils ont de 
découvrir les foîblefles de la nature & tous 
les détours de l'amour-pronre ; pourquoi tant 
de lumières dan^ Tefprit, oc tant de dérégle- 
mens dans les mœurs , tan't de fageife dans 
les difcours, & tant d'irrégularités & d'indi(^ 
çrétions dans la conduite. Repréfentez-leur 
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qu'ils voient ce qu'il y a de meilleur j & qu'ils 
font ce qi;i'il y a de pire. Ils en conviendront; 
& par cet aveu toute votre philofophie fe 
verra déconcertée. Le cœur ell bien difficile 
à prendre , quand on ne peut plus l'attaquer 
par les armes de l'efprit. 

Vous exigez trop auffi d'un mérite médio- 
cre, fi vous voulez qu'il fe réduife à n'afpirer 
qu'à ce qui lui convient. Le grand défaut de fa 
médiocrité, c'eft de ne fe pas connoître. Per- 
dez ce principe de vue ; votre averfîon s'atta- 
che à ceux qui prétendent des grâces , & votre 
animofité à ceux qui les dîftribuent fans dit 
cemement. Mais vous êtes plus injufte qu'eux: 
vous exigez que des vues baffes apperçoivent 
de loin les objets, ou que les aveugles ne fe 
méprennent point dans le difcemement des 
couleurs. 

Votre envie de réformer eft moins excula- 
ble encore fur les difputes indifférentes. Quelle 
manie de tout ranger à votre opinion , de faire 
tout céder à vos raifons ! Laiflez ajix efprîts 
leurs travers, fi vous ne pouvez les redrefler. 
L'impatience vous prend fur ceux qui font 
mal ce qu'ils font. Vous croyez avoir feul 
tout le bon ^out; & vous ne pouvez fouffrîr 
qu'on ne le fuive pas. Mais le goût fe donne- 
t'il à quelqu'un , quand il ne l'a pas reçu de la 
nature? La délicatefîè, l'idée de perfeftion, 
l'adrefTe exquife , & le dîfcernement du boa 
au meilleur, & du meilleur à l'excellent, (ont 
des dons que l'art & l'exercice ne fuppléent 
point. Ne croyez pas pouvoir tirer les gens 
de leur m^fure. On n'apprend point au bœuf 
à marcher légèrement, ni à la tortue à voler. 
Trouvez bon que chacuû foi t -ce qu'il eft, ou 

ce 
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eê qu'il peut être, ^ans cette indulgence, 
vous offenfez en reprenant , & vous n'inftrui- 
fez point. 

Il n'y a qu'une feule conjonfture où nous 
puiflîons faire fentir au prochain ce qu'il y a 
de blâmable ou d'humiliant; c'eft quand il s'a- 
gît de condamner le vice , & que nous avons 
droit de le reprendre : hors delà , ce n'eft plus 
qu'une brutalité qui blefTe. On la pardonne- 
roit prefque aux gens de qualité fans mérite, 
aux femmes fans efprit , aux jeunes gens fans 
expérience , aux dévots animés d'u|^raux zélé. 
Mais un homme raîfonnable doit, par ména- 
gement pour les autres, & pour fon propre 
repos , les prendre & les laiflèr pour ce qu'ils 
font. Qu'iî s'applique à les bien connoître, 
& qu'il exerce fon mérite à fe mefurer fur 
eux ; qu'il ç,'en fafle aimer par les condef- 
cendances ; qu'il leur prête les excufes dont 
il fait donner une couleur fpécieufe à fes 
propres aftions; qu'il évite les reproches of^ 
fenfans;& qu'il s'épargne du moins le cha- 
grîn des répliques &. les retours du reflènti- 
ment. Tous les hommes onç droit de vous 
dire: qui vous a établi notre juge? Vous n'ê- 
tes pas en effet le maître du monde , pour avoir 
droit d'y dominer feul ; vous n'y tenez que 
votre place : & fi vous voulez y vivre à votre 
aife, n'entreprenez pas de vous étendre au delà 
des bornes qui vous font marquées. Vous y 
trouverez de la réfillance , & vous ferez mis 
plus à l'étroit que vous n'étiez. Ajuftez-vous 
avec ceux qui font autour de vous ; prêtez- 
.vous, afin qu'ils fe prêtent; cédez plutôt que 
de vous fatiguer inutilement, pour vous faire 
cefpefter de la foule. 

Tome IL Bb 
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Une réflexion fimple doit vous înfpirer cet 
eÇvit. Les mauvaifes qualités font plus com^ 
munes que les bonnes. Il faut que la balance, 
panche du côté que le poids îe plus péfant 
l'emporte ; îl faut que le panî le plus foible 
cède au plus fort; ou, pour tourner k penfêe 
de fon vrai côté , c'eft aui forts de s'accom- 
moder aux fbibles. Que la raifon foît toujours 
la première à plier ; que les fages fe lalOent 
quelquefois mener dans la fociété par le plus 
fou; qu'ils étudient fes bizarreries, fon hu- 
mem' , fot^ible , fes" caprices ; qu'ils s'y ajuf- 
tent; qu'ils évitent de le heurter; qu'ils lui 
cèdent même dans fes torts ; qu'ils lui tien- 
nent compte de n'être pas toujours infupporta- 
ble à la moindre férénité qui paroit fur itin 
■Vîfage ; qu'ils s'obfervent ; qu'ils continuent 
de le ménager; qu'ils lui obéiiTenr, s'il le faut. 
Trop heureux s'il fent leurs condefcendances, 
& s'il en devient un peu plus concîHable! 
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XXVIIL L E Ç O >ï. 

Vintérêt fs joint à Jajuflicepdur nom obliger 
à réparer les offenjis réelles. La prudence 
& la charité veulent que nous alliens aueU 
çurfdis au-devant des mécontentemens aérat^ 
fennables. Craindre de fcandaUfer les fai^ 
blés. Méprifer lefcandale des mécbans ; mais 
ie lever quand on le peut^ Ne point exiget 
4e réparations ; les recevoir avec honte. &n^ 
timens Q? régies de conduite i F égard de 
ceux qui nous offenfent. 

JUfqu'ici toutes nos leçons fur les moyens 
de conferver la paîx^ ne tendent qu'à nous 
apprendre le fecret <îe ne point ofFenfèr les . 
hommes. Mais il y a toujours loin de lavoir 
fes devoirs à les remplir. Nous fommes ca^ 
pables de foiblefles, dMmprudènces^ de néglî- 
gence, d'inattentions , d'indocilité, de mau- 
vais exemple ; & par tous ces endroits nous 
offcnfons beaucoup de gens. Il en eft même 
que nous pouvons offênier fans manquer à ce 
que nous leur devons , & fouvent fans le 
iavoir. Ce font des efprîts foibles , Icrupu-^ 
leux, ombrageux, formalîftes, crédules. En-^ 
fin 5 nous offenfons quelquefois par le devoir 
& par le bon exemple ; je veux dire , que 
nous avons affaire à des injuftes qui s'en trou- 
vent oflpfenfôs. Or, toutes eesofiènfes appa- 
rentés ou réelles nous obligent à des répara^ 
tîons proportionnées à la nature des fautes & 
au caractère des perfonnes. Soyez donc aofli 

Bb a 
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prompt à fatîsfaîre fur tout ce qui peut avoir 
déplu , qu'attentif h ne vous rien permettre 
qui puifle déplaire. Sur ce devoir la maxime 
de l'Evangile eft connue; mais la pratique en 
eft toujours combattue par d'orgueilleux pré- 
textes; toujours embarraflëe par les inconvé- 
niens qu'on s'y figure ; toujours différée par 
les réfiftances, & prefque anéantie par les ré- 
ferves. Rien de fi commun que les injures & 
les injuflices ; rien de fi rare que les latisfac- 
tions pleines. Nous n'écoutons dans ces dé- 
libérations que l'amour-propre , qui ne veut 
point s'humilier; mais l'amour-propre eft tou- 
jours aveugle fiar fes vrais intérêts. 11 y a de 
la folie dans fes répugnances , & de l'impru- 
dence dans fes délais; il y a tout à gagner, où 
nous croyons tout perdre. Si la premi^e gloire 
de l'homme eft de ne point s'écarter de fes de- 
voirs , la féconde eft d'y revenir. Les fautes 
avouées deviennent prefque honorables; & 
nous rougifR)ns; pourtant de cet aveu. Nous 
balançons à prévenir ceux que nous avons of- 
fenfés : la vanité nous perfuade que ce n'eft 
pas à nous à; faire les premières avances; & 
nous ne fongeons pas que c'eft contre nous- 
mêmes que nous difputons. Dans le befoin 
que nous avons des hommes, ou que nous en 
pouvons avoir, nous ne devons rien négliger 
pour ne leur laiflfer contre nous aucun fujet de 
plainte; & n'en ont-ils point quand nous leur 
refufons des fatisfaélions qu'ils ont droit d'at- 
tendre ? 

^ Décidons pour eux ce doute à notre pro- 
pre tribunal ; interrogeons des fentimeris qui 
ne nous mentiront point. Les fautes ne nous 
offenfent-ellespas d'autantplus qu'elles ne fpnt 
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pas avouées ; que la volonté d'offenfef fub- 
îîfte après TofFenfe même; qu'on -s'obftîne à 
défendre une mauvaife caufe, à juftîfier de 
mauvaifes manières, à prétendre qu'on n'a pas 
eu tort à notre égard ? La fierté ne fe joint-elle 
pas prefque toujours au reflentiment pour nous 
rendre irréconciliables? Avec quelle rigueur 
en effet exigeons -nous les fatisfaétions que 
nous nous croyons dues ? Avec quelle hauteur 
les recevons-nous quelquefois? Quel accueil 
faifons-nous à ceux qui nous Ont offenfés, 
quand ils fe préfentent devant nous en fup- 
plians? Ne nous trouvent-ils pas trop fouvent 
inflexibles aux marques les plus touchantes de 
leur repentir? Ne croyons-nous pas avoir beau- 
coup fait de pardonner, ou de ne pas nous 
venger quand on nous outrage f Ne faifons- 
nous pas regarder comme une grâce de nous 
réduire à la plus froide indifférence? 

Prononçons maintenant. Quand nous avons 
flous-même outragé quelqu'un, fommes-nous 
difpenfés de chercher à le regagner par nos 
avances? Prononçons, dis-je, contre notre 
înjuftice ; & jugeons encore de la grandeur de 
nos fautes, & de la néceflîté de les réparer, 
par la peine même que ce devoir nous coûte. 
Cette répugnance de notre orgueil à s'humi- 
lier, doit nous être un préjugé de la fenfibî- 
Hté . des autres à l'humiliation que nous leur 
avons caufée par nosinfultes; &nous ne vou- 
drions fur cela leur faire aucune juftice ! & tan- 
dis que nous prétendons que rien de tout ce 
qui fe fait contre nous, ne foit impuni, nous 
les aurions offenfés impunément! Où eft la 
juftice? où eft l'équité? 

Meccons^nous encore à leur place ; fondons 
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de nduveau notre cœur en faveur de leur ca»- 
fc. Que penferioDS-nous d'eux , G après des 
vivacités , des brufqueries ^ des emponemens 
3e colère, des injures infpirécs par la maligni- 
té ; fî après des reproches hamiUans & des 
traks de facyre, ils nous laidoient dans notre 
indifpofition fans nous donner aucun ligne de 
leur retour & de leurs regrets ? Il n*eft point 
de fautes qu'on Mte communément avec moins 
de réflexion que celles que je viens de nom* 
mer; mais il n*en eft point fur lelquelles on fé- 
fiéchiflëplus, quand il s'agit des moyens de les 
faire oublier. On demande s'il eft toujours 
néceflaire de &ire une démarche de réconci^ 
liation , lorfque celui qu'on fe fouvient d'a- 
voir offenfé, ne fe plaint point ,& quand d'ail- 
leurs on ne lui veut point de mal. Ce doute 
eâ: du moins une prenve qu'on ne l'aime gaè^ 
res.-Il a ndfon dé fe le peduader; & vous ne 
l'en défavoueriez pas, s'il s'agifibit de quel- 
qu'autre que vons^ ou de quelqu'un qui vous 
eût offenfé vous-même, & qui doutât s'il doit 
vous prévenir par des excufes que vous n'exi- 
geriez point. D'où viennent en effet tant de 
raifonnemens fut une obligation û jufte, fi ce 
n'eftde la froideur, de l'indifférence, du mé- 
pris, & peut-être encore d'une fecréte aver- 
fion pour ceux qu'on fe fouvient d'avoir feu- 
fiblement bleflSs? Or, ces fentimens-là vous 
plaîroient^îls dans un homme qui fêrcrit obligé 
de vous donner des jM'èuves d'amitié moins 
équivoques , après en avoir manqué pour vous? 
Si celui que vous avez oflfenfé , ne fe plaint 
point ; s'il efl allez modéré pour diiBmuler 
l'injure , aflèz patient pour la fouflrîr , afftz 
charitable pour craindre da vous irriter de noi^ 
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yeau par fes plaintes ; faut- il que vous lui mon- 
triez une moindre charité , parce qu'il en eft 
plus digne? 

Mais faut-il auflî toujours compter fur des 
apparences de modération ? Tout eft plein de 
tromperies dans les vertus que les hommes a& 
feékent : elles ne fervent fouvent qu'à mieux 
cacher leurs vices. Ce filence qui vous raflii- 
re, eft quelquefois ce qui doit vous infpirer 
plus d'allarmes. On ne fe plaint pas toujours 
d'une injure reçue. Combien de reflentimens 
que l'intérêt & la crainte obligent d'étouffer l 
-Combien de défirs de vengeance qu'on ne diC 
fimule que pour les fatisfaire plus lïlremenc 
dans l'occafion ! H y a mille perfonnes qu'on 
croît tranquiles fur les fujets de mécontente- 
mens qu'on leur a donnés, qu'on trouveroît 
peut-être irréconciliables. Une parole înju*- 
rieufe eft un trait de feu jette dans l'ame qui 
s*enflamme par mille triftes réflexions ; c'eft 
un levain de haine qui s'accroît tous les jours, 
& qui s'aigrit de plus en plus. Voilà ce qu'on 
doit craindra de ceux qu'on a cru les moins 
fenfibles, & les raifons qu'on a de ne pas dif- 
férer de fe reconcilier avec eux. 

Mais fi vous les trouviez en effet irréconci- 
liables, à quoi fervîroîent vos démarches? A 
remplir un devoir îndifpenfable; à vous faire 
fentîr combien il en coûte pour faire oublier 
une injure que vous voudriez vous difpenfer 
de réparer; à vous perfuader que vous ne de- 
vez négliger apcun des moyens que l'envie de 
regagner un Momme doit vous fuggérer. Qu'il 
paroifle honteux à l'orgueil , qu'il foit péni- 
ble à la parefle, qu'il fôît défagréable à la na- 
ture , contraire à l'humeur; où l'intérêt eft 
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fi preflant^ les facrîfices ne doivent rien cou** 
ter , ou ne paroître jamais trop grands^ 

Vous en devez à des gens que vous n'avez 
jamais ofFenfés. Ils croient Têtre 5 & cela fuf- 
fit ; quelque fujet que vous ayez pu donner à 
cette penfée, innocent ou criminel, apparent 
ou réel , vous ne devez être inquiet que du 
loin d'appaifer celui qui fe plaint ^ au moins 
par le foin de le défabufer. Mais eft-ce là pour 
vous une inquiétude? Il vous eft bien plus fa- 
cile de juftifier une bonne aftion , que de vous 
humilier pour une mauvaife. Vous héfitez; 
vous reculez. C'eft bizarrerie , dites-vous , dans 
celui qui vous accufe ; c*eft par bizarrerie qu'il 
fe fâche. Il en penfe autant de vous , fî vous 
xefufez de le fatîsfaire. Quoi qu'il en foit, 
c'efl à fa bizarrerie même que votre juftice 
vous rend redevable. Moins bizarre , un hom- 
me feroit moins digne de la pitié naturelle à 
laquelle l'humanité ne fe refufb jamais. Ré- 
fléchillèz pourtant , & prenez garde que la bi- 
zarrerie ne foît en effet de votre côté. Nous 
n'aimons pas à nous croire coupables, & nous 
rejettons aifément nos fautes fur les autres. 
Qu'avez- vous penfé de cette perfonne , avant 
qu'elle fe plaignît de vous^Etoit-ce un mau- 
vais efprit ? Lui connoîffiez-vous les travers 
que vous lui donnez ? Change-t'on fî vite de 
caraftére? L'égalité d'ame fe perd-t'elle en un 
moment, & ftns fujet? Suppofez-le; il eft 
toujours vrai que vous avez changé pour vo- 
tre frère ; & devez-vous regarder comme une 
injure légère, la caufe d'un fî grand mal? 

De quelque fource que les faux jugçmens 
qu'on fait de nous, viennent; fbît déftut de 
lumière & d'expérience, foie fcupule ou faufib 
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délîcatefle, foît fenfibîlîté naturelle^ foîtpe- 
titefle d'efpric , foît envie , foit malignité , rien 
ne nous difpenfe de diflîper les foupçons , & 
d'effacer les impreflîons injuftes en la manière 
qui nous eft poffible. Nous devons au^ien que 
nous faifonsjune juftificatîon, quand elle eft 
utile ou nécefTaire à ceux qui le condamnent, 
ou qui s'en offenfent. É arrive même des oo- 
cafions où des ménagemens de charité nous 
obligent de nous abftenîr de certaines aébîons 
bonnes, mais indifférentes, pour ne pas blet 
fer la conlcience des foibles. Si la chair que 
je mange, fcandalîfe mon frère, je ne mange- 
rai plutôt jamais de chair. Il faut alors épar- 
gner la-foiblellè jnfqu'à ce qu'on puifle l'inC- 
truîre : c'eft manquer à ce, qu'on doit à la fo-' 
cîété, d'y laifler de foi-même une opinion 
qui peut nuîreVînlpirer de l'averfion , diminuer 
la confiance mutuelle qui lie les membres les 
uns aux autres. 

Si le devoir eft îndifpenfable , les mauvaî- 
fes impreflîons qu'il fait fur certains éfprîts, 
ne doivent point arrêter notre fidélité. Cefe^ 
Toît manquer de zélé de négliger le bien , parce 
que les méchatis s'en fcandalifent; mais ce fè- 
roît toujours manquer d'équité , de ne pas le- 
ver le fcandale quand on le peut. Que l'hom- 
me de bien foît toujours prêt à rendre raî- 
fon de fa conduite , & pour l'înftruftion des 
fimples, & pour la confufion des faux fages. 
H ne firfRt pas de renvoyer ceux qui s'ofren- 
fent înjuftement au témoignage de leur propre 
confcience , ou de fe contenter de celui de la 
fienne. Les fcandales, quelque injuftes qu'ils 
Ibîent, doivent toujours être confidérés com- 
me des foibleiles de nos fireres, qui veulent 
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ûe nous une bonté compatîflànte. Il y auroîc 
de rinhumanîté à les laiflèr dans rerreur, 
quand on peut les défabufer. Il eft de leur in- 
térêt d'être détrompés ^ & du nôtre de profi- 
ter de cet intérêt jwur les reniettre dans des 
dilpofitîons qui nous foient plus favorables» 
Tout eft donc réciproque dans les vues qui 
nous engagent à faire des réparations; mais il 
s'en faut bien que nous n'ayons les mêmes 
raifons d'en exiger; & nous devons être aufli 
•réfervés fur l'un , que févéres fur l'autre. Si 
nous comptons bien avec nous-mêmes ^ nois 
trouverons qu'une juftîce égale nous oblige i 
penfer qu'on ne nous pfFenfe point , & qu'on 
n'en a point la volonté. Le fentîment de nos 
foibleflfes & de notre indignité nous perfuade 
iju'on ne nous doit rien , u ce n'eft quelque- 
fois beaucoup de mépris & d'averiîon. Nos 
fenfibilîtés exceffives nous infpirent de la dé- 
fiance de nos relTentimens, & nous font crain- 
<lre qu'ils ne foient toujours déraifonnables. 
Enfin , la peine que nous éprouvons à nous 
humilier des fautes que nous fàifons contre les 
autres, doit nous rendre faciles à nous relâcher 
-fur les droits les plus apparens j trop contens 
•qu'on revienne à nous , fans rien exiger pour 
les injures pafïëei, 

* Ces injures ont-elles été réelles? Nous de- 
Tons les avoir oubliées ; nous n'en connoif- 
fons point que l'équité naturelle ne nous oblige 
i pardonner. Si donc ceux qui fe font empor- 
tés contre nous , reviennent de leur propre 
mouvement ; fi leur confcience leur prefcrit ce 
que la nôtre n'en exîgeroit point, avec quelle 
honte de cœur devons-nous les recevoir; avec 
quelle joie de les voir revivre pour nous ? C'eft 
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à nous de leur épargner une partie de la con- 
fiifîon du retour , de leur montrer un air ou* 
vert, & des fentimens propres à renouer une 
intelligence éternelle. 

Il y a quelquefois chez nous une bizarrerie 
d'amour-propre ,-qui nous fait trouver les ré- 
parations plus offenfantesquelesoffenfesmê* 
me. On n'imagine rien de plus pruel dans la 
vie, que de voir revenir de bonne foi ceux 
qui nous ont fait des injures mortelles ; car c'eft 
aînfi que la fenfibilité les nomme. C'eft, dit- 
elle , bieii aflez de ce qu'on a fouffert de leurs 
Suites, fans partager la douleur de leur repen- 
tir. On eft embarraflë de foi-même ; on a honte 
de n'être pas aflez touché de leur retour ; on 
^oudroit les haïr encore; &on fent qu'on ne 
le peut plus avec juftîce, ni môme avec bien- 
féance* Mais l'injuftîce de cette difpofltîoii 
fe décèle allez d'ailleurs. Ne devons-nous pas 
nous trouver trop heureux d'avoir un ennemi 
de moins? 

On ne conçoit pas comment les hommes 
^ui ne veulent point être htàs , peuvent être 
inexorables. On fait tontes fortes de démar- 
ches pour vous prévenir; on midtiplie les avan* 
ces ; on en vient aux foumiflions; on y joint 
les prières &Jcs proteftations de vous donner 
dans l'occafion toutes les&tisfaébions que vous 
■pouffez exiger ; & vous ne voulez rien écoi>- 
ter. Vous croyez donner de vous l'idée d'une 
^nde ame , par cette efpéce de fermeté que 
la religion ou l'humanité regarde d'un tout au- 
tre œil , & qu'elle af)pelle d'un nom bien dif- 
férent. Elle veut que nous pardonnions les in- 
jures même qui ne font jamais réparées : ce 
s'eft pas aflez; elle veut que nous alliomsau- 
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devant de ceux qui ne nous recherchent point, 
fi ^ous avons quelque efpérance de les rame- 
ner. C'eft dans cette circonftance qu'il eft 
non-feulement permis , mais néceflidre de le 
plaindre. - 

Découvrez au prochain les jfftes mécon- 
tentemens qu'il vous donne, quand il eft utife 
Ecci. 19. pour lui de ne les pas ignorer ; reprochez à 
«3-^ votre ami la faute qu'il a feite, de peur qu'il 
ne s'imagine n'en avoir point fait, où afin que 
s'il a fait ce que vous lui reprochez , il ne le 
fâfïe plus ; expliquez-vous avec lui fur ce qu'on 
l'accufe d'avoir dit , de peur que ce ne foit un 
&UX rapport. 

C'eft un devoir îndifpenlable pour ceux qui 
font offenfés, de délirer fincércmcnt de faire 
revenir ceux qui les ofTenfent. Plus fenfibles 
à la perte de ceux qui pèchent contre nous , 
qu'au déplaifîr qu'ils nous caufent, ce qui doit 
nous toucher dans leurs fautes , ce font leurs 
feutes même ; c'efl la pitié pour des âmes qui 
îifquent leur falut en (è iivi^nt à la haine, à 
la colère, à l'emportement, àl'injuftice, à la 
•violence. , Ne vous imaginez pB$ aVoir affez 
fait, fi Vous ne vous -vengez pas , fi vous leur 
pardoiinez du fond du cœur, fi vous ne leur 
défirez point de mal , fi vous vous renfermez 
4ans votre indifférence. On ne Voit pas tran- 
quilement périr ce qu'on aime. Les fentimens 
de l'humanité ne font pas fincéres, quand on 
ne vôudroit pas avoh: tout fait & tout fouffert 
pour ramener un pécheur à fon devoir. 

Il ne s'enfuit pas de cette maxime , qu'il foit 
toujours néceflaire de faire certaines avances 
vers ceux dont on a fujet de fe plaindre. C'eft, 
comme je l'ai dit , leur utilité qui doit en dâ- 
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cîder ; & fouvent il ne leur feroît pas utile d'ê- 
tre prévenus. Ceux qui pèchent par malice, en 
deviendroient plus fiers , & moins difpofés à 
s'humilier de leurs fautes. Il eft des momens 
où leur paflîon s'irrite , au lieu de fe calmer. 
La charité n'eft pas imprudente ; maïs elle doit 
être prompte à faîfir les occafions qui s'offrent, 
& ne pas négliger les moyens qui lui font pof^ 
fibles. Or, que faudroit-il fouvent pour ouvrir 
les yeux d'une ame foible , pour diffiper fes 
préventions , pour lui montrer fon tort , & 
pour l'obliger à le reconnoître? Un pas qu'on 
feroit , une parole ,^ne explication pacifique 
qu'on aurpît avec elle, une avance indifférente 
pour lui donner la confiance de fe rapprocher , 
un petit égard , un ménagement; & c'^ft là fou- 
vent ce qu'on refufe, Il femble qii'une ame 
-immortelle ne vaille pas le facrifice de la moin- 
dre bienféance humaine , du plus petit intérêt 
d'amour-propre. On confent à fbuffrir ; mais 
doit-on confentîr à devenir inutile à ce qu'on 
^ obligé d'aimer ? C'eft peu pour la charité 
de ne pas nuire : elle veut fervir, elle ne s'ac- 
coutume point à l'indifférence : fa patience ne 
conduit point à l'indolence. 

Que jamais du moins l'amertume , le dégoût , 
l'aigreur , le mépris, les froideurs & l'éloigne- 
ment, ne foient en vous les fruits d'un mé- 
contentement dîfîîmulé. Ne vaut-il pas mieux EccLzo. 
reprendre un homme pour lui donner lieu de 
reconnoître fa faute, que de conferver contre 
lui de la colère ? Si votre frère pèche contre 
vous, dit Jefus-Chrill, allez lui repréfenter 
(on tort entre vous & lui; s'il vous écoute, 
vous l'aurez gagné pour lui-même : & qui fauve 
une ame, fauve la fienne, ajoute faint Jacques. 
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Mais il faut ajouter encore que vous gagnerai 
celui qui pèche contre vous pour vous-même ; 
c*efl: un ami de plus que vous vous faites. Si 
ht paix vous eft cfaere , ne craignez pas de Ta- 
cheter au prix d'un avis fecret, d'une remon* 
trance charitable. Il importe peu pour vous, 
que celui qui vous oiFeafè , vous fatisfàflë; 
mais il vous impoi;te beaucoup de travailla- à 
vous en faire aimer, & de le prévenir, s'il le 
faut , pour y réuffir. 



XXIX. LEÇON. 

Vefprit ff#/ s* applique trop à fis peines^ en 
augmente le poids. Qjf^onfejaiïeuneraifon 
de les fouffrir ; Phamude ye firme ^Çf les 
rend plus légères. M j a des dtfauts gui ne 
valent pas que la patience fe faffe un effort 
pour les fupporter. Il y a des caradtéres qui 
nous apprennent d^eux-mémes à les laijfcr 
pour ce qu*iUfint. 

LEs moyens de conferver la paix , quînoos 
réulfflTent le mieux, ce font ceux qui dé- 
pendent uniquement de nous. La fidélité des 
autres n'eft pas- en notre pouvoir ; & malgré 
nos attentions & nos avances, nous aurons 
toujours quelque choie, à Ibuffi-îr de beaucoup 
de fortes de gens; c'eft à quoi le Sage doit 
s'attendre & ft préparer. Les événemens les 
plus fâcheux de la vie, pei*dent une partie de 
leur împreflîon par les prévoyances. Les coups 
frappent moins quand on a lu leur ôter Tefiôrt 
de la furprife; & le mal qui peut nous arri- 
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ver, n'eft plus rien, quand on s'eft fait un 
aflèz grand fonds de patience & de raifon pour 
Je foutenir. Aux attaques préméditées la dé- 
fenfe eft plus vîgoureufe ; & Tame qui fe dit» 
pofe à réfifter par la vue du péril , s'ébranle 
moins. On ne prévient pas les douleurs ; mais 
on les afFoiblit. Ce moyen pourtant , tout fage 
qu'il eft 5 n'eft pas pratiquable à toutes fortes 
d'efprits. H en eft dont la force ne tîendroic 
pas toujours contre les maux, en les attaquant 
de front , & par des réflexions direftes : c^eft 
par diverflon qu'il faut qu'ils les combattent; 
qu'ils s'en détournent comme par adreflè , pour 
ne les pas fentir.' 

Dans les maux du corps, l'inquiétude de 
Tefprit eft fouvent ce qu'il y a de pire : la 
fcience àes médecins eft à bout ; ils n'ont point 
de remèdes contre les maladies imaginaires. 
Pour les elprits capables de cette foîbleflè , il 
tf eft point de douleurs modérées. La pufilla- 
nimité les rend toutes violentes : ils boitent 
avec une petite blefTure , dont le fentiment 
s'étoufferoit fous le pied , s'ils vouloient s'ap- 
puyer fonement deflus. Un peu de laflîtude 
rend tous leurs membres perclus ; la langueur 
eft pour eux un épuifement : une chaleur de 
cerveau , c'eft une migraine aftbmmante ; un 
petit rhume, une fluxion de poitrine. S'ils font 
émus , ils pnt une grofle fièvre ; ils s'aflèient , & 
le fîége eft trop dur; ils font couchés , tandis 
que cr autres qui fe portent moins bien qu'eux» 
agîflTent & les fervent; ils veulent qu'on les 
fouléve, & crient qu'on les blefïè. Leur lit eft 
mal fait; ils ont la tête trop haute , & puis ils 
l'ont trop bafle. C'eft en effet la partie la plus 
malade, & celle qui demanderoit toutes les 
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attentions pour la guérir; teut le refte ftigué* 
droit avec elle. * 

Ceft une image naïve de ceux qui s'appli- 
quent trop aux déplaifirs que les autres leur 
caufent. Plus ils réfléchiflènt liir les défauts 
qu'ils ont à lupporter, plus ils leur devien- 
nent infupporcables. Le grand fecret pour le 
repos de notre vie , ce feroît de retourner la 
heface^ &de mettre nos propres vices devant, 
pfaj. & ceux d'autrui 4erriére. Que les laboureurs 

1.28.38. labourent fur votre dos, félon Texpreflion de 
l'Ecriture. Laiffez dire , laiflez faire ceux qui 
vous chagrinent, fans aifeéler de les voir & 
de les entendre ; foyez fourd aux mauvais dis- 
cours , & vous deviendrez muet pour les ré- 
pliques & pour les plaintes; détournez lesyeut 
pour ne pas voir ce qui vous ofFenfe. Celui 
qui fe mettroît en tête de demeurer au bout 
de fon champ, pour obferver tous ceux qui 
k traverfent, auroit à chaque inftant une af- 
fliftion nouvelle : fous chaque pas il verroît 
tomber quelque plante, & fe récrieroit. Mais 
il efl abfent; & le fentier eft battu; quand il 
vient pour moîflbnner :îl ne voit le dommage 
qu'en gros ; & le mal s'eft fait Ikns qu'il l'ait 
fenti. L'abfence ou la diverfion de Tefprit, 
produit à peu près le même adoucîffement à 
tous les autres déplaifirs. Ceux qui fa vent char- 
mer leurs maux par des occupations qui les 
appliquent, ou qui. les dîvertîflent, font les 

^ plus fages. On donne ce confeil aux caraftéres 
mélancoliques, pour les détourner des triftes 
, îinages qui fe forment de leurs vapeurs noi- 
res. Les fureurs de Saiil fe calmoient au Ion 
de la harpe de David. 

. Ufez donc d'artifices avec votre propre ima- 
gination; 
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gînatîon; faîtes qu'elle ignore le mal qu'on 
vous fait ; & qu'il fuffife à voti'e efprit d'avoir 
une fimple vue , qui vous avenîflè de les fou& 
fiir; ne vous occupez que de ce quç vous avez 
à faire, tandis qu'on s'emporte contre vous, 
& qu'on veut vous irriter par des reproches; 
fuyez quelquefois ceux qui font en colère, 
quand rien ne vous retient en leurpréfence; 
laîflèz agir mal ceux qui ne favènt pas mieujç 
faire; île fongez point à tout cq qu'on peut 
dire ou penfer de vous, où vous n'êtes pas; 
contenez les foupçons & les prévoyances; 
foyez prudent pour vous-même; ne rappelle?; 
point inutilement lep^flë, pour vous en retra- 
cer des images affligeantes ; ne foyez point trop 
attentif à ce que le préfent vous offre de dé- 
fagréable..' 

11 n'eft point de caraftére plu$ ennemi de 
lui-même , que celui d'un efprit inquiet qui ré* 
veille les feux déjà couverts de cendre; qui 
remue le bourbier , dont la mauvaife odeur 
s'exhale ; qui renouvelle fans ceffe fes peine» 
îpar des fouvenirs importuns ; qui fe retourne 
pour voir de quelle main font partis les coup» 
qu'il relient. On ne juge jamais fans intérêt 
de ce qui déplait, La fenfîbîlité trop écoutée 
vous exagère toujours le mal qu'on vous fait : 
vous en loupçonnez plus que vous n'en voyez» 
Les mauvaifes intentions fuppofées ajoutent 
aux mauvais traitemens. L'amour-propre vous 
fait haïr tout ce qui le bleflè , tout ce qui le 
condamne , tout ce qui l'humilie , tout ce qui 
i'efface , quelque jufte pu quelque innocent 
qu'il foît. Il y a toujours un retour de com- 
paraifon , entre ce que nous fommes, & la ma- 
nière dont on nous traite; entre ce qu'on nou« 

Tome IL Ce 
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doit, & ce qu'on nous fait. L'injuftîce qu'on y 
Croît voÎT , produit Taverfion ; Taverfion pro- 
duit le dépit ; & le dépit s'en prend à tout ce qui 
irient de Tobjet qui le caulk On s'apperçoît 
dès moindres manquemens ; on voit les offenfes 
du côté le moins favorable pow ceux qui les 
font, & pour foi-même. Dangereufes atten- 
tions, fùnefles inquiétudes, dont on ne peut 
Ife guérir f dont on ne peut éviter les trilles 
ftites, que par une forte réfolution de fouffrir, 
& de prendre fes peines pour ce qu'elles font! 
Chargez- vous de vôtre fardeau; portez-le 
de fuite jusqu'au dépôt où vous devez le lail* 
fer. A le décharger & le recharger, on en 
fent tout le poids. N'attendez pas chaque foi» 
qu%>n vous fait un nouveau déplatfir, pour 
vous préparer à le foufîrîr. C'eft un nouvel 
éfibrt qu'il Vous coûte* Chargez-vous de vo- 
tre fiirdeau , vous diâ-je, & ne vous inquiéter 
point de ce qu'on y peut ajouter. Celui qui 
doit en porter pîufieurs, ne fent que le pre- 
jrrier qu*on lui met fur les épaules. Les au* 
très peferont ; mais il nèfles diftinguera points 
& ne faura que confuftment qu'il les porte» 
Tel eÛ l'effet de la réfolution que je vous con^ 
feîîle; réfolution néceflàk^e^ & pw-là même 
toujoirs ïage*. Voué l'aVez aflèz compris jot 
qu'ici. Ce feroît eti vain que vî)us vous flar* 
tenez d'échapt^r feul m joug que tous le* 
enfant d'Adam porteront jufqu^au tombeau* 
Voua fouffrirez de îa part de ceux avec qui 
Vcwjs ferez lié. Les efforts que vous ftrîez pour 
lesréduîrô', ncfe!rvîî^ient<pi^vousfeirefflieu]| 
fentir tout le poids de leurs fbîbkflès» Voos 
ro^îfîez-vous contre les maUvàls trailfemensj 
itoQs Ibuffirez le mal ^;ue tes 4mtf es vous cai^ 
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fent, &celurque vous vous faîtes à vous-mê- 
me. Celui qui faîfic de la maîn Tépée dont ou 
le perce, en reçoit une bleflure de plus. L'en- 
fant qui fe défend, quand on veut le châtier^ 
fe tourmente plus par fes réfiftances, quUl 
îi'eft bleflë par les coups qu'on lui donne. Il 
feroît plus face pour lui de les recevoir , & de 
n'y plus penier. 

Par le parti que vous aurez pris de fup^or- 
ter des imparfaits, vous vous y accoutume- 
rez infenfiblement ; & quels maux la patience 
ne peut-elle pas rendre plus doux , quand oit 
en eft venu jufqu'à s'en faire une habitude? Il 
en eft à peu près du caraélére de l'efprit com- 
me des traits du vifage : on fe fait à la laideur 
la plus dîiForme ; on eft lié par les noeuds lei 
plus étroits avec des perfonnes qui cauferoiertt 
lans celle un dégoût & des averfîons nouvel- 
les, fi à chaque fois qu'elles s'bffrent aux yeux, 
on étudîoit tout ce qu'elles ont d'irrégulier & 
de hideux. Cependant on vit ; on converlb 
avec elles; on les envifage fans peine. Les 
femmes & les maris , les frères & les fœurs , 
les amis familiers ne fe trouvent jamais auflî 
laids qu'ils font. Ils fe voient fans fe voir , & 
ne fe confidérent point par ce qui déphiit en 
eux. Vous vous famîlîarîfez de même avec les 
défauts dont vous êtes choqué , quand vous 
aurez réfolu de ne vous y plus tant appliquer; 
& vous arriverez à cette tranquilicé de vue 
qui vous les repréfentera moins défagréables. 

Un maître , un père de famille eft d'un efl 
prit violent : il ne fait fe modérer devant qui 
que ce foit. Vous êtes à peine entré dans la 
maîfon , que le tempérament l'emporte. Vous 
irémiflèz aux éclats de la colère, à fes jure- 

Ce a 



3o8 Les Leçons 

mens , à Tes menaces. Mais tandis qne tous 
êtes déconcerté, la femme, lesenfans, lesdo- 
jneftiques n'en font pas plus émus , & conti- 
nuent d'aller leur train. Ce font des gens lo- 
gés près d'une Eglife, que le vacarme des clo- 
ches n'incommode point : ils ne les entendent 
plus , parce qu'ils fefoflt fait une raîfon de les 
entendre ; ils dorment la nuit, & le jour ils ne 
ibnt point détournés de l'application qu'ils 
donnent à leurs occupations. Gagnez fur vous 
d'imiter cette conduite , & vous vous trouve* 
rez aulR peu malheureux, que vous croyez l'ê- 
tre beaucoup. 

Après tout , avez-vous befoin de tant d'eC- 
forts pour vous élever au-deffus de certaines 
foibfeflès qui fubfîflent quelquefois avec les 
meilleures qualités ; de certaines fautes qui ne 
viennent que du défaut d'étendue d'elprit, 
ou du défaut d'ufage ; qui ne retombent fou- 
Vent que fur ceux qui les font, & dont ils ne 
font que trop punis par la confùfion de leurs 
bévues, ou par le déplaifîr de ne pouvoir fe 
réfondre ? L'humeur & le tempérament ne fe 
réforment guères : c'efl l'ouvrage de toute la 
vie du fage de les combattre, & l'homme efl 
Ibuvent à recommencer, lorfqu'il croit voir 
finir les travaux de la vertu la plus laborieufe. 
Il fe trouve dans l'âge le plus avancé, telqu'îl 
étoît dans fa première jeunefTe ; aufB peu capar 
ble de tenir contre les tentations qui prennent 
leur fource danslefonddefoncaraftére. C'eft 
pne humeur fombre & mélancolique, un ef- 
prît ombrageux que tout inquiète. Vous vous 
l^aîgnez d'avoir à vivre, à çonverfer ^ à traiter 
des ibîns domefliques , ou des affaires les plus 
férîeules, avec des gens qui ne fauroient prêt 
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que fortîr de leurs abftraftions , qui ne vous 
répondent que par des monofyllabes. Vous 
parlez à des hommes endormis, qui ne fe ré- 
veillent, après de longs difcours,que pour 
vous demander ce que vous leur avez dît. 
D'autres vous répondent avec des tons fecs ^ 
avec des airs d'indifférence ou de mépris. C'eft 
chez eux l'effet d'une hauteur naturelle que la 
raifon condamne. Mais en qui la raifon n'a- 
t'elle passes endroits foîbles? Les plus fçrands 
hommes ne conlervent-ils pas de ces défauts 
de naîflance , d'éducation , d'habitude? Il faut 
les regarder comme une des miféres infépara- 
bles de la vie préfente. N'eft-on pas trop heu- 
reux, au milieu des foibleffes de l'humanité 
qui caufent tant de défordre & de trouble dans 
le monde , de n'avoir à foufirir que de celles 
qui font les moins coupables & qui nuifent le 
moins ? 

Vous entreprenez de rejoindre les pièces ^ccU/t 
d'un pot caffé , fi vous eflàyez d'accorder cer- **' ^* 
tains caraûéres avec eux-mêmes. Vous ten- 
teriez inutilement toutes fortes de moyens 
pour les contenter , parce qu'ils font mécon- 
îens de tout , & qu'ils fe font une elpéce de 
plaifir de l'être , ou de vous mécontenter vous- 
îDÔme. Efprîts fans confiftance, qui n'ont ni 
fyftêrae , ni maximes fuivies; qui ne fa vent 
ce qu'ils veulent , ni ce qui leur plait ; qui 
vous difent le oui & le non d'un inftant à 
l'autre; qui n'ont de confiant que leurs incer- 
titudes & leurs irréfolutions : cœurs détermi- 
nés à vous fatiguer par des contradiélions éter- 
nelles , à ne vous approuver jamais, quoi que 
vous faflîez pour leur plaire , ou pour pré- 
venir leurs mécontentemen3. Ce font de ces 
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joueurs avec qui vous ne pouvez nî gagner, 
ni perdre, nî quitter le jeu\ fans leur donner 
fur vous une nouvelle prife. Voyez-les; ils 
vous reçoivent défagréablement: ne les voyez 
pas ; ils s'en offenfent : parlez-leur, ou répon- 
dez à leurs queftîons; vous vous exprimez 
mal : taîfez-vous ; vous avez quelque penfée 
maligne : écoutez-les férieufement; vous êtes 
froid à ce qu'ils vous difent : fouriez ; vous 
vous moquez d'eux : refufez de vous entrete- 
nir fur certains fujets délicats; vous ne (avez 
rien : conteftez ce qui vous paroît faux ; vous 
êtes opiniâtre ou de mauvaife foi : applaudîC 
fez à ce qu'ils vous expofent; ils n'ont pas 
befoîn de votre approbation : ne foyez pas de 
îeur fentiment; vous aimez à les contrarier: 
convainquez-les par des raifons folides & fans 
réplique; ils n'aiment pas les raifonneurs : jufr 
tifiez votre conduite par des exemples; les 
exemples ne font pas leur régie : rappellez-leur 
des hiftôîres fenfées ; vous êtes un faîfeur de 
contes : faites-y des réflexions judicîeufes ; il 
ne vous convient pas' de moralifer : faites ce 
qu'ils vous ordonnent dans un moment de 
caprice ; vous avez eu tort de le faire : cor^ 
rîgez-vous d'une manière qui leur a déplu; 
vous en prenez une autre qui ne leur déplaira 
pas moins. Vous vous trouvez, en un mot, 
avec eux entre des extrémités, où les con* 
traires vous font également nuifibles : fi vous 
évitez Scylla , vous tombez dans Carjrbde ; 
à droite , à gauche , ce ne font pour vous 
que des écueils. Allez donc droit à votre pro-i 
pre but, fans écouter de quel côté ces gens-là 
vous appellent; remplifïèz vos devoirs parce 
^e ce font vos devoirs, (ans vous inquiéter 
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•s*îls vous approuvent ou vous délapprouvent. 
•Sur tout le refte , îls vous apprennent eux-mê- 
mes à les compter pour rien. Des hommes quC 
ne veulent pas qu*on les contente , font une 
leçon de s*en épargner la peine. Il ne refte 
<jue le parti de fe faire une habitude de les 
ftipporter mécontens , & de ne prendre con- 
•feîl que de la propre patience. 
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Le grand & dernier fecret de la patience^ efi 
ae n'avoir rien à fe reprocher. U innocence 
fait fa propre confolation. Ne fuccombont 
point à la tentation d'abandonner le bien 
pour en éviter la perfécutiùn. Ne cbercbons 
à vaincre le mal i^ que par le bien même. Inf 
' truifom les mécpans , du moins par notrt 
' exemple, Difirons leurs cbangemens , ^ fup» 
portonS'les ^ quoiqu'ils ne changent point. 

IL n*eft dans la vîe de l'homme qu'un (eul 
malheur fans confolatîon; c'eft celui de ft 
trouver en faute. Qu'il n'ait rien à fe repro^ 
fcher à l'égard des autres hommes; il (bufirîrâ 
J>eu de leur part. & titouvera dans lui-même 
radouciflèment des peines qu'ils pourront lui 
caufer. Rendez-leur ce que vous leur devez^ 
Ikîîs inquiétude de leur retour; Ibyez fcrupi>- 
leux à remplir tous les devoirs de la juftice 
& de la polîtefle. Peu fenfible au défaut de» 
manières, peu jaloux des dîftîndtîons, penfefc 
& parlez avec modeftie de vous-même, jugefc 
des autres avec indulgence. Sincère & droi« 



y 



/ 



3ia LssLeçons 

dans toute votre conduite ^ fidèle à votre pa- 
role, exaft à tenir vos promeflès, ne cher- 
chez à furprendre perfonne ; ne trompez per- 
fonne. Soyez difcret & réfervé dans vos pa- 
roles ; évitez les médilances ; înterdifez-vous 
les cenfures & les railleries; n'écoutez point 
^os foupçons ; n'agîflèz point fur des jugemens 
précipités, fur des fentimens confus, fur des 
conjeftures incertaines; défiez- vous de trop 
de crédulité ; ne déférez point aveuglément 
aux jugemens dés autres , aux bruits fans ori- 
gine, aux opinions populaires. Si la. lumière 
vous manque , demandez des confeils , mais 
avec un fage difcernement. N'ayez pas moins 
de réferve à les donner , que de prudence à les 
j-ecevoir; ne décidez point légèrement de la 
deftinée de ceux qui vous confultent, ou que 
vous avez vou^-mème Tempreflèment de con- 
feiller; renfermez-vous dans vos propres bor- 
nes; ne vous mêlez que de vos propres afFaî- 
jes; faites bien ce que vous faites; confor- 
mez-vous aux, bienftances de votre état , de 
votre profe^îon, de votre âge; ne vous éten- 
dez point au delà de la mefure de vos ta- 
lens; reprenez ceux qui pèchent, fi c'eft pour 
vous un devoir de. les reprendre; & n'ayez, 
en les corrigeant^ point d'autre intérêt que 
celui de les corriger ; fouffrez d'être repris 
vous-même par ceux de qui vous dépendez; 
craignez le malheur de conlerver vos vices; 
& ne donnez pas de vous l'idée d'un efprit 
indocile ; laiflèz ceux fur qui vous n'avez point 
d'autorité, dans la liberté de vivre & d'agir 
félon leur caraftére; accommodez-vous à ceux 
que vous entreprendriez en vain de réduire; 
& prenez-le^ ppur ce que l^ nature ou l'habi- 
tude 
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tudè lésa faits. Attentif à lie rien vous permets 
tre qui puîflb déplaire, foyez prompt àréparer 
ce qui pourroit avoir déplu ^ faas exiger powr 
vous les mêmes attentions ;nç reprochez à per^ 
îbnne fes fautes , que pour la propre utilité ; 
découvrez av^e bonté les fiïjets que vous pou-r 
V£z avoir de vous plaindre , à ceux que voua 
çfpérez de regàgae^r par vos avances; faites-^ 
vous une habitude de porterie fiirdeau de leurs 
foiblefles par la réfolution de les iliflîmuler& 
de les foufFrir; cédez, pour ne pas irriter le» 
pallions; abandonnez les caraftéres défefpéré3 
à . leur propre j»alheiïr. J'ofe vous lediice ; gar«^ 
dez ces préceptes-, & vous y trouverez .la vie. 

C*ell Je privilège de la vertu de fuffire à fon le^^j^, 
propre bonheur. Le Iblide contentement de ]a s^ 
yje vient de la boa^e conicicnce : fins edle le 
p^a^fîr même & ïa traçiqàitfté.de da deftinée Itt 
plus doiuce^ deyiôwaent înfupportables. Mais 
avec elle to^ les troubles du dëbors alt^refit 
peu le calme, de l'ame- ILn'y x pcï'fonne, ont 
un mot, avec qui il Ibit plus fâcheux .d'êti-er 
m^al, ,& plus agréable d'être Inen^ qu'avec foi-- 
même. Or, ce bien dépend delà peofièequVîi' 
feitfon devoir. Oone peut Qu!être roiïrmenté 
par les fcpjipules de Ivl mauvaife dîfpofition dér 
Ipn cœiAr, &de6 irrégularités de ft conduite^ 
Mais qui peutaltérer ladouceurde la paîxd'un» 
homme qui n'a rien à fe reprocher? Il fe voiD 
au-dcflus des jugemens des autres. Les trait» 
des mauvaîfes langues s'émouflTerit contre utr 
cœur innocent. Ce font des flèches lancées e» 
l'air, & dps coups qui portent* fkûx. Des In- 
fultes & des inveftives que fa confdence dé* 
ment , font fans force, & ne font point leurs 
impreflioîîs. Il m/éfaileiëes difcours qulle ]siX^^/f^'^- 
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fent tel qu*îl eft. Que font des paroles après toufj 

fue des paroles ? Elles frappent Pair ^ ^ ne 
rifent point les pierres. Les injuftîces même 
& les violences deviennent plus fupportables; 
& notre plus folide confolatîon dans les mau- 
vais traî temens , c'eft de n e les avoir point mé- 
rités. Prenez-y garde pourtant; ce n'efl point 
Tamour-propre qui s'applaudit de ce que les 
autres ont ton, & qui fe trouve content de 
lui-même. Nous verrons ailleurs que la cha- 
rité doit toujours s'affliger des fautes qui (e 
5. Part, commettent contre elle. Mais Tinnocence fe 
hç. 26. confole par la vue de n'avoir rien fait qui puiflè 
les juftifier : & tandis que nous avons à fouffKr , 
îl vaut mieux que ce foît en failant le bien , 
. qu'en faifant le mal. 

On ne fait donc ce qu'on dît , quand on s'î- 
magîne qu'on auroît dequoî (e conlbler , (î on 
fouffiroit pour quelque fiute qu'on eût faite. 
Cette foiblefle n'efl: que trop ordinaire. Ce qui 
nous révolte le plus dans les mauvais traite- 
mens , c'efl; leur injudicé. Un fentîment né 
dans tous les cœurs , les avertit que la peine 
n'efl: due qu'à celui qui pèche. Etre innocent 
& malheureux , c'efl: un fort qui n'efl: point 
• du goût de la nature : elle ne concilie point 
ces deux idées ; mais il faudroît répondre à ceux 
qui fe plaignent de cette dellinée , ce que So- 
crate répondit à fa femme , qui fe lamentoît 
de ce que fes Juges l'avoiént injufl:ement con- 
damné : Serîez-vous plus contente, luîdit-îl, 
.fi c'eût été juftement? 

Quoi qu'en penfe l'amour-propre , il efl 
doux de n'avoir point de reproches parricu* 
Hers à fe faire fur les mauvaifts manières dont' 
en ufe à nptre égard» On peut être coupable 
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cPaîlleurs aux yeux de Dieu. Nous ne fouîmes 
jamais irréprochables pour ne mériter aucua 
châtiment. Tout eft jufte de fa part dans ce 
que nous fouffrons. Mais du c6té des homr 
mes, il vaut toujours mieux que ce foîtpour 
le bien que pour le mal , qu'on nous maltraite. 
Souffi'îr pour le mal , c'eft en porter la peine ; 
foufïrir pour le bien , c'efl: changer la peine do 
mal en mérite; fe plaindre de fouffrir inno- 
cent ,.c'eft prefque fouhaiter d'être coupable; 
& il y a en effet tant de bizarrerie dans »o^ 
foîbleffès , que notre impatience va quelquefois 
jufqu'à nous infpirer de donner des fujets de 
fe plaindre à ceux qui fe plaignent de nous 
fans fujet. 

Rien ne nous coûte plus à foutenir qu'une 
fidélité mal recompenfée; & la perfév^ç^ce 
dans les mauvais traitemens eft notre éçueiU 
Nous fommes plus capables d'un grand efïbrtjî 
que d'une longue tolérance. Mais qu'i^ ne vousf 
forte jamais de l'efprit, que votre grand int^é^ 
rêt, c'eft de vous mettre en paix avec vous-^ 
même ; que cette paix confifte dans une entière 
viftoire fur toutes vos paffîons^ & ne peutjarj 
mais être troublée par les pallions des autres. 
Que le mauvais, fuccès d'une conduite oùift, 
raifon domine, ne vous en dégoûte point. Tant 
que vous ferez bien, vous êtes fur d'être con- 
tent de vous. Si vous fouffrez malgré le bfen 
que vous faites, vous n'en ferez que plusçoo^ 
tcnr, parce que vous en ferez plus afluré du 
défintéreflèment de votre vertu. Sivousfouf- 
firez de la part de ceux même à qui vous faî^ 
ces du bien , ou parla haine même de ce bien ; 
vous trouverez dans votre patience le comble 
du contentement 5 parce que vous arriverez à 
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rhéroïfmede la vertu; vous comprendrez ce 
que dit T Apôtre , que fon cœiff ne pou voit con- 
tenir fa joie dans l'excès de fes tribulations; 
& vous fen rirez , par une hefureufe expérience , 
là vérité de ce laagage, qui n'eft qu'une folie 
pour le monde. 

Infenfè qui fe laîfle féduîre aux confeîls de 
fon impatience ! Avec quelque mauvais fuc- 
cès que vous puîffiez être attentîfànerien faire 
qui mécontente les homines , foyez ferme dans 
la réfolution de ne jamais balancer entre vos 
devoirs , & l'anKwr d'une fauflè paix; ne vous 
laiflèz point vaincre par le mal ; mais travail- 
lez à vaincre le mal par le bien, C'eft la feule 
vengeance qui nous foît permîfe ; c'eft le ta- 
lion dé l'Èvangilé; & l'Evangile eft toujours un 
Evafhgîle de paix pour ceux qui font fidèles à 
fuivfe fts maximesi. Que le monde faflè trêve 
avec fes préventions , & qu'il en eflkîe ; que 
les hommes s'aiment les uns les autres; qu'ils 
aitaierif leurs ennemis même ; qu'ils ifïiflènt du 
bifetià ceux qui les calomnient; qu^îls bénif- 
fept ceux qui font contre eux des imprécations; 
qu'ils ne fe vengent enfin que par des bien- 
fiîts ; &1eur fidélité leur fêta troirver le repos 
de^lfafne dans ce jougqiii leur pardit îttfup- 
pfôrt!able à la nature. 

•^ Jéfus-Chrift qui vous- inVîte à le prendre for 
Wùs;, le porta lui-même; & ce ftit la fource 
de fa' paix inaltérable. Défier fes ^ennemis de 
Ifi convaincre d'aucun péché, ù'étoît les dé- 
fier de troubler la tranquilité de fft vie. Suivez- 
en le coiirs , & voyez dans ce modéfc'^ quoi 
vous devez vous attendre en l'Imitant. Il fé 
tnôfitfâ capable de cous les ïêntfmehs que l'hu- 

àianité doit produire ; mais jamais on ne vie 
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rîetlen lui qui reflèntît le dérèglement des paf- 
fions. Sa vertu ne jeflfembla point à Tindo* 
lence affeélée d^s Philofaphies : il çonverfa 
parmi les hommcis , eîi bota^me fenfible à tout 
ce qui eft derhomine; il faifit par-tout les oc* 
eafions de leur faire dti bien ; jamais il ne leur 
fit de mal. Ce caraftére devait lui gagner tous 
les cœurs ; & pour le haifr, il fallut le haïr gra* 
tuitement. On le liaït en effet, on l'accabla 
d'outrages; mais il étoit prêt à tout, & ne (e 
troubla derien. Jajtoais il ne rendit injures pour 
injures , menaces pour menaces. Ce ne fut que^ 
douceur. dans fes réponfes, que patience dan$ 
fes niâuX. Il triompha de tous les mauvais trai- 
temens, parce qu'il haffloit les vices, fans haïr 
les hommes. 

- Le bois fec ne dottpsw efpérer d'être mieux 
traité que le bois verd. Vous ferez haï du mont 
jde, vous en fer^ perfécuté ; mais ne vous en 
étonnez point, dît un Apôtre, & ne Ibyçz 
point ^tenté .de l'imiter. IlVeft^asfvotre ré- 
gie. Sa malignité retombera fur fa tête, & vo- 
tre juftice vous Ikuvera. Je èonçois qu'il eft 
trifte de voir fon repos , fon honneur , fes bîens^ 
fa* liberté , fa vie même en bute aux infultes 
4cs méchans. Malgré le cœur 'le plus pacifi- 
que; malgré l'efprit le plus égaille pbs défini- 
téteflê, le plus patient; malgi'é la conduriie la 
plus in-éprochable, on n'eft pas hors ^'atteinte 
■aux mauvais jugemens, ^ux traits des mauvair 
fes langues. On fe voit "calomnié pnr un im^ 
pafteur,^ attaqué /par un ufurpatcur, trainéde* 
^nt1e8ïnbuîrauK>,Jiîal traité par la violence^ 
opprimé par lespuifiànces, dépcraillé de Thé*- 
fîtage -de les péreà , fniftré du pri^ de fes tra^. 
•vaiixi exclu de les einplois. Les.plaimes & 
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les juftîficatîons font des reflburces inutilet ; 
maïs rinnocence en trouve toujours une. en 
fol 5 qu*aucune înjuftîce ne lui peut enlever: 
elle trouve dans rinjuftîce même & dans tou« 
tes les peines .qui lui viennent des défauts des 
hommes , 4es utilités qui l'en dédommagent, 
& qui feront le fujet de la troifiéme Partie de 
notre Ecole. Son fort n'eft jamais à plaindre; 
& toute fa pitié doit feréferver pour ceux qui 
cherchent à l'inquiéter* 

Qu'ils foîént donc au moins inftruîts par 
notre exemple. N'oppolbns que de la douceur 
à leur brutalité , que du filence à leurs injures, 
que de la tranquilité d'ame à leurs infultes; à 
leurs emponemens , que de la modération. 
Fatiguons enfin leur malignité par la patien- 
ce ; & défarmons leur colère^ en ne lui réfiC 
tant point. Montrons-leur que nous fonimes 
leurs frères, lors même qu'ils nous haillent; 
que nous avons pour eux une affeftion .fincé- 
re ; que nous ne déteftons en eux que les in* 
juftices; que loin de fouhaiter leur perte , nous 
ne défirons que leur drangeilient; & que nous 
voudrions y contribuer de tout ce qui dépend 
de nous. C'eft aînfi que nous accomplirons 
toute juftîce à leur égard ;^ & de notre côté, 
la paix fera le fruit de la juftice. 

Soyez fur-tout en garde contre les fauflcs 
relK)urces que l'impatience infpire. Vous en 
avez vu l'inutilité & les dangers; & vous de- 
vez être bien convaincu, par ce que je viens 
de vous dire, qu'elles ne ferviroientqu'à vous 
rendre plus malheureux ,, quand elles ne-fe- 
roient que vous rendre plus coupable. Reve- 
nez-en toujours à l'amour xlu devoir & del'or- 
dre , compe à la vraie fource de iaî>aix;Ti'ef- 
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pérez de l'obtenir que par de continuels Gl'* 
crifices; prenez beaucoup fur vous; & pour 
apprendre à beaucoup fouffrir pour elle , ai- 
mez-la beaucoup. Dans cette dilpofition, que 
votre unique attention foit de bien régler vo- 
tre charité , de Téclairer fur fes différentes 
obligations , de la conduire par la prudence , 
de fa voir avec quelles fortes de perfonnes vous 
devez fouhaiter de vivre en paix, & de quels 
moyens il faut que vous vous ferviez. Lifez 
avec attention ceux que Je vous ai propofés; 
tirez de chacun les. maximes qui vous convien- 
nent; imprimez-les fortement dans votre ef. 
prit, afin qu'elles vous foîent toujours préfen- 
tes dans l'occafion. Vous éprouverez alors que 
le grand ftcret d'être moins ofFenfé par les 
hommes , c'eft ^e ne les offenfer jamais ; de 
beaucoup faire pour les contenter, & d'exiger 
peu pour être content d'eux. Cette conduite 
eft fondée fur la juftice que vous leur devez, 
& fur celle que vous vous devez à vous-mê- 
me. Et quelque fuccès qu'elle ait à leur égard , 
elle vous laiflèra toujours l'ineftimable confo- 
lation de n'avoir rien à vous reprocher. 

Fin d$ h féconde Partie. 
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